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DISCOURS 
PRÉLIMINAIR   E; 


La  méthode  que  j'ai  suivie  pour 
Yinstruction   du    prince  ,    paroîtra 
nouvelle ,  quoique  dans  le  fond  elle 
soit  aussi  ancienne  que  les  premières 
«onnoissancfes  humaines.  11  est  vrai 
qu'elle  ne  ressemble  pas  à  la  ma- 
nière dont  on  enseigne  ;  mais  elle  est 
k  manière  même  dont  les  hommes 
IB  sont  conduits  pour  créer  les  arts 
filles  sciences;  Oest  ce  dont  on  sera 
ttaivaincu  par  le  plan  raisonné  dont 
je  vais  rendre  compte. 

On  suppose  que  les  enfans  sont 
jiicapables  des  connoissances  qui  de- 
dent  quelques  réflexions  ;  et  on 
nd  3  pour  leur  donner  ces  cçp- 
ances ,  qu'ils  aient  un  certain 
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âge,  qu'on  nomme  Page  de  raison, 
et  qu'on  ne  fixe  pas.  On  diroit  qu'il  y 
a  dans  la  vie  un  moment  où  la  rai- 
son 5  que  nous  n'avions  pa§  le  mo- 
ment d'auparavant ,  nous  est  tout-à- 
coup  infuse.  Voyons  quelle  est  la 
cause  de  ce  préjugé. 

Dans  l'origine  des  sociétés  ,  il  n'y 
avoit  encore  ni  arts  ni  sciences. 
Toutes  les  connoissances  se  bor- 
noient  à  quelques  observations  que 
le  besoin  avoit  fait  faire,  et  qui  étoient 
en  trop  petit  nombre  pour  qu'on 
sentit  la  nécessité  de  les  distribuer 
dans  diffërens  corps. 

Lorsque  les  observations  en  tous- 
genres  se  fiu'en.t  multipliées  ,  ont  eut 
besoin  d'y  mettre  de  l'ordre,  et  c'est 
alors  qu'on  les  distribua  par  classes. 
On  fit  une  collection  de  celles  qui 
appartenoient  à  l'agriculture  ,  une^ 
autre  de  celles  qui  conce^noient  l'as- 
tronomie, eta-  '   ' 
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Pour  ne  rien  confondre  dans  ces 
collections ,  on  réduisit  à  des  prin- 
cipes généraux  les  observations  qu'on 
avoit  faites.  Par  ce  moyen  toutes  les 
coimoissances  se  trouvèrent  expri- 
mées d'une  manière  abï^égée ,  et  il 
fut  facile  de  les  parcourir  en  descen- 
dant des  plus  générales  aux  moins 
générales. 

Ceux  qui  rédigèrent  ainsi  les  con- 
noissances  humaines^  parurent  avoir 
créé  les  sciences.  Leur  méthode  étoit 
bonne  pour  eux  et  pour  toutes  les 
personnes  qu'ils  supposoient  instrui- 
tes. Mais  il  est  évident  qu'elle  expo- 
soit  les  connoissances  dans  un  ordre 
contraire  à  celui  dans  lequel  on  les 
avoit  acquises.  Car  enfin  on  n'aVoit 
pas  commencé  par  des  principes  gé- 
'  néraux,  on  avoit  commencé  par  des 
observations. 

Cependant ,  parce  que  cette  mé- 
thode étoit  claire  5  qu'elle  étoit  même 
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là  plus  simple  pour  ceux  qui  avoieht. 
observé;  on  jugea  qu'elle  de  voit  ^ti^ 
encore  la  plus  propre  à  Pinstructionj 
et  on  oublia  qu- on  s'étoit  instruit  pai; 
une  autre  méthode.  Au  lieu  donc  de 
conduire  les  enfans  d'observation  eu 
observation  ,  comme  des  ignorana 
^'on  veut  instruire;  on  commença 
avec  eux  ,  comme  s'ils  avoient  été  ] 
instruits  ^  et  qu'il  ne  restât  plus  qu'à.  ^ 
mettre  de  l'ordre  dans  leurs  coEhi 
noissances.  Ils  ne  purent  rien  com- 
prendre* aux   principes  généraux, 
parce  que  ces  principes  supposoieajt 
des  observations  qu'on  ne  leur  avcMt  • 
pas  fait  faire ,  et  ce  fut  alors  qu'on  \ 
dit  :   ils  ne  sont  pas  capables  4!*- 
connoissances  /   il  faut    attendre^ 
qu'ils  aient  Vâge  de  raison.  Mais  il 
n'y  a  point  d'âge  ^  où  l'on  puisse 
comprendre  les  principes  généraujç 
d'une  science,  si  on  n'a  pas  fait  les 
observations  qui  on.t  conduit  à  ces 
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principes.  L'âge  de  raison  est  dono 
celui  où  Pon  à  observé;  et,  par  con- 
séquent 5  la  raison  viendra  de  bonne 
i  heure ,  si  nous  engageons  les  enfans 
à  faire  des  observations.  ' 

Pour  savoir  comment  nous  devons 
nous  conduire  avec  eux  ,  la  pre- 
mière précaution  à  prendre  est  de 
savoir  comment  nous  concevons 
nous-mêmes  les  choses  que  nous 
avons  apprises.  Il  faut  décomposer 
l'esprit  humain ,  c'est-à-dire ,  observer 
les  opérations  de  Tentendement,  les 
habitudes  de  l'ame  et  la  génération 
des  idées. 

Aussitôt  que  cette  analyse  est  faite, 
le  plan  d'instruction  est  trouvé  ;  on 
nit  du  moins  par  où  on  doit  com-» 
mencer,  et  il  n'en  faut  pas  da van tage. 
On  verra  que  la  vraie  et  l'unique 
méthode  est  de  conduire  un  élève 
du  connu  à  l'inconnu  ;  qu'il  suffit , 
par  conséquent,  de  commencer  par 
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ce  qu'il  sait  ^  pour  lui  apprendre  quel- 
que chose  qu'il  ne  sait  pas  encore; 
et  qu'en  reprenant  à  chaque  con- 
noissance  qu'on  lui  aura  donnée ,  où 
pourra  le  Taire  passer,  sans  effort, 
à  une  connoissance  nouvelle»  Il  fau- 
dra seulement  être  attentif  à  ne-fran- 
chir  aucune  des  idées  intermédiai- 
res ;  encore  cette  précaution  de vien- . 
dra-t-elle  inutile  ,  lorsque  son  esprit 
plus  exercé ,  les  pourra  suppléer. 

Ce  plan  est  simple.  Il  ne  condamne 
pas  le  précepteur  à  étudier  les  scien-^ 
ces  dans  les  systèmes  qu'on  a  faits. 
Au  contraire ,  il  faut  qu'il  oublie  toxi$ 
les  systèmes,  et  que,  paraissant  les 
ignorer  autant  que  son  élève,  il  com* 
mence  avec  lui,  et  aille  avec  Im 
d'observation  en  observation,comme 
s'ils  faisoient  ensemble  les  mêmeè 
découvertes.  C'est  ainsi  que  les  peu- 
ples se  sont  éclairés.  Pourquoi 
donc  chercher  une  autre  méthode 
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pour  nous  éclairer  nous  -  mêmes  ? 

Mais,  dira-t-on ,  les  peuples  se  sont 
instruits  par  des  moyens  bien  lents , 
çt  leur  enfance  a  duré  plusieurs  siè- 
cles. Gomment  donc  ime  méthode  , 
qui  semble  avoir,  ralenti  les  progrès 
de  leiu-  esprit  5  pourroit-ellé  s^em- 
ployer  dans  une. éducation  qui  doit 
finir  après  peu  données? 

Je  réponds  que  là  iiatiire  a  indiqué 
aux  paremiers  hommes  rùniqué  mé- 
thode des  découvertes  ,  puisqu'elle 
les  a  mis  dans  la  nécessité  d'obser- 
ver ;  et  que  s^ils  n'ont  fait  d'abord 
que  des  progrès  bien  lents ,  ce  n'e^ 
pas  que  cette  méthode  soit  lente  ;par 
elle-mêmety  c'est  que  l'instrument, 
avec  lequel  ils  observoient,  ne  leur 
étoit  pas  assez  connu. 

Ils  se  seroient  iservi  de  leur  esprit, 
avec  la  même  facilité  qu'il  se  sei^- 
voient  de  leurs  bras  ;  si ,  dès  les  coiur- 
mencemens,  ils  avoient  connu  les 
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facultés  de  leur  entendement,  auss 

bien  qu'ils  connoissoient  les  facultc 

de  leur  corps..  Capables  de  régl^ 

*  toutes  les  opérations  de  la  pensée 

ils  auroient  bientôt  appris  à  lui  do: 

ner  de  nouvelles  forces.  Ils  auroie 

trouvé  des  méthodes  y  comme  ils  a 

trouvé  des  leviers;  et  nous  rema 

qiierions  en  eux  des  progrés  rapide 

toutes  les  fois  qu^ls  auroient  senti 

.  besoin  d'employer  les  forces  de  le- 

esprit,  comme  ils  ont  senti  le  beso 

d'employer  les  forces  de  leur  corp 

Le  progrès  des  connoissançes  h 

maines  n'a  donc  été  retardé ,  qt 

patcôque  les  hommes  n'ont  ni  ass< 

connu  leur  esprit ,  ni  assez  senti 

besoin  de  l'exercer.  Par  conséquec 

pour  faire  usage ,  dans  Péducatioi 

de  l'unique  méthode  à  laquelle  no 

de vons  tout  ce  que  nous  avons  appr 

il  faut  d'abord  faire  connoître  à  i 

enfant  les  facultés  de  son  ame^  et  ] 
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sentir  le  besoin  de  s'en  servir.  Si 
i»|«ii^sit  à  l'un  et  à  l'autre ,  tout  de- 
sliieûdra  facile  :  car  au  lieu  d'imaginer 
(tfant  de  principes ,  autant  de  règles, 
itde  méthodes ,  qu'on  en  distin- 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences, 
rfaura  plus  qu'à  observer  avec  lui. 
Ce  projet  n'est  pas  impossible  à 
:er.  Car  si  les  facultés  de  l'en- 
ment  sont  les  mêmes  dans  un 
tque  dans  un  homme  fait ,  pour- 
seroît-il  incapable  de  les  obser- 
?  Il  est  vrai  qu'il  les  a  exercées 
lûoins  d'objets  :  mais  enfin  il  les  a 
3s ,  et  souvent  avec  succès, 
loi  donc  ne  pourroit  -  on  pa^ 
I  remarquer  ce  qui  s'est  passé 
flûi,  lorsqu'il  a  fait  des  jugemens 
I  raisonnemens  ,  lorsqu^il  a  eu 
I  désirs ,  lorsqu'il  a  contracté  des 
tides?  Pourquoi  ne  pourroit-on 
^hii  faire  remarquer  les  occasions 
bien  conduit  ses  facultés ,  celles 
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OÙ  il  les  a  mal  conduites ,  et  lui  ap^  ; 
prendre,  par  sa  propre  expérience ^  ^ 
à  les  conduire  toujours  mieux  PQuand 
on  lui  aura  fait  faire  ces  première^ 
observations ,  il  en  exercera  ses  fa-? 
cultes  avec  plus  de  connoissance  | 
dès-lors  il  sera  plus  curieux  de  le| 
exercei*  ;  et ,  en  les  exerrant  davan- 
tage ,  il  se  fera  insensiblement  ujd# 
habitude  de  cet  exercice.  i\ 

Or,  dès  qu'un  enfant  connoitra  l'usai } 
ge  des  facultés  de  son  esprit,  iln'auifi'^ 
plus  qu'à  être  bien  conduit ,  pouiH 
saisir  le  fil  des  connoissances  humait 
nés,  pour  les  suivre  dans  leiu-s  proi^ 
grès  depuis  les  premières  jusqu'aift 
dernières ,  et  pour  apprendi:e  en  pei| 
d'années  ce  que  les  hommes  n'oï^ 
appris  qu'en  plusieurs  siècles.  Il  sufi 
fira  de  lui  faire  faire  des  observations^ 
lorsqu'il  sera  à  portée  d'en  faire;  et 
lorsqu'il  ne  pourra  pas  observer  paç 
lui-même ,  il  suffira  de  lui  donnei 
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Kiistoire  des  observations  qui  ont  été 
aifes. 

Cette  méthode  a  plusieurs  avan- 
ie. Elle  débarrasse  nos  études 
ime  multitude  de  superfluités ,  qui 
KHW  arrêtent  sans  nous  instruire. 
le  proscrit  les  sciences  vaines ,  qui 
s'occupent  que  de  mots  ou  de 
>iis  vagues  ;  et  qu'on  appelle 
nces premières  ou  élémentaires, 
e  s'il  falloit  perdre  du  temps  à 
rien  apprendre,  pour  se  préparer 
dier  un  jour  avec  fruit.  Elle  écarte 
dégoûts  qu^un  enfant  ne  peut  man- 
d'éprouver ,  lorsque  rencon- 
5  dès  les  commencemens ,  des 
des  qu^il  ne  peut  vaincre ,  et 
é  à  chai-ger  sa  mémoire  de 
qii^il  n'entend  pas ,  il  est  puni 
n'avoir  pas  retenu  ce  qu'il  n'a 
compris  ,  ou  pour  n'avoir  pas 
s  ce  qti'il  n'a  pas  senti  la  néces-* 
d^apprendre.   Elle  l'éclairé  au 
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contraire  et  promptemenf^  parce  ( 
dès  la  première  leçon,  elle  le  conddj 
de  ce  qn^il  sait  à  ce  qu'il  ne  savoit 
Elle  excite  sa  curiosité ,  parce 
juge  ,  aux  connoissances  qu'il 
quiert ,  de  la  facilité  d'en  acquéi 
d'autres;  et  que  son  amour  propr 
flatté  de  ses  premiers  progrès , 
fait  désirer  d'en  faire  encore, 
l'instruit  presque  sans  efforts  de 
part,  parce  qu'au  lieu  d'étaler 
principes,  elle  réduit  les  scienc 
à  l'histoire  des  observations  ,  de 
expériences  et  des  découvertes, 
fin ,  comme  elle  ne  varie  jamais, 
qu'elle  est  la  même  dans  chac 
étude ,  elle  lui  devient  tous  les  jovàâ 
plus  familière  :  plus  il  s'instruit,  plâÉ 
il  a  de  facilité  à  s'instruire  ;  et  si  li 
temps  de  son  éducation  a  été  tr(M 
court ,  il  peut ,  sans  secours  et  pajj 
lui-même,  acquérir  seul  les  connoiil 
sauces  qu'on  ne  lui  a  pas  données*.  1 
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Je  conviens  que  Téducation ,  qui 
cultive  que  la  mémoire  y  peut 
redes  prodiges ,  et  qu^elle  en  fait 
m  ces  prodiges  ne  durent  que  le 
ops  de  Penfance.  D'ailleurs  ce 
st  pas  sur  les  enfans  qui  sont  nés 
îc  d'heureuses  dispositions  ,  que 
te  méthode  a  plus  de  succès.  Ils 
au  contraire  un  éloignement  na- 
d  pour  des  études  y  où  la  réflexion 
point  de  part ,  et  où  la  mémoire 
se  remplit  que  de  mots.  Aussi 
Qtrent-ils  peu  de  talens,  et  si  par 
uiteils  se  distinguent,  c'est  qu'ils 
eux-mêmes  recommencé  leur 
ication.  Mais  combien  d'inutilités 
-ils  à  oublier  !  combien  de  préju- 
gé détruire  !  combien  d'idées  faus- 
•à  corriger  !  quel  travail  pom-  se 
arrasser  des  entraves,  où  l'on  a 
files  facultés  de  leur  ame  !  et  quels 
bcles  au  développement  et  au 
grès  de  leur  raison  ! 
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Ce  n'est  pas  qu'on  doive  négl 
la  mémoire  ;  mais  si  Péducation , 
se  bomeroit  à  la  cultiver ,  est  d'au 
plus  mauvaise  qu'elle  tie  cultive 
en  efFet  que  cette  faculté  ;  celle 
paroîtroit  la  négliger ,  l'exerce 
encore  assez,  lors  même  qu'elle  s 
cuperoit  uniquement  delà  réflex] 
Celui  qui  a  beaucoup  réfléchi 
beaucoup  retenu.  Si  quelque  cl 
lui  échappe ,  il  le  peut  retrou\? 
parce  que  les  réflexions  qui  lui  i 
devenues  familières  ,  tiennent 
unes  aux  autres,  et  peuvent  toujc 
le  conduire  où  elles  l'ont  déjà  c 
duit.  Celui ,  au  contraire,  qui  ne 
que  par  cœur,  ne  sait  rien  en  quel 
sorte;  et  ce  qu'il  a  oublié,  il  ne 
retrouve  plus  ,  ou  du  moins  il 
peut  s'assurer  de  le  retrouver. 

C'est  donc  à  la  réflexion  à  préps 
les  matériaux  de  nos  cannoise 
ces  y  à  les  mettre  en  ordre  dam 
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némoire  ^  à  en  régler^toutes  les  pro 
ïortions  ;  et  celui  quin^apas  appris  à 
léfléchir ,  n^est  pas  instruit  ^  ou  il  Pest 
khal,  ce  qui  est  pire  encore. 
i  Cependant  on  se  récrie  et  on  ad- 
fcire,  lorsqu^un  enfant  récite  sans  in- 
telligence de  longs  morceaux  d^histoi- 
|e,  ou  qu^il  parle  plusieurs  langues, 
is  savoir  encore  ce  qu^il  dit  dans 
ttcune.  Ce  ne  sont  pas  là  des  con- 
saiices;  on  est  forcé  d^en  conve- 
Idr:  mais  on  croit  que  l'enfance  n'est 
\  capable  de  meilleures  études.  On 
I  donc  que  pour  ne  pas  perdre  un 
ips  si  précieux ,  il  faut  se  hâter  de 
iplîr  la  mémoire  de  quelque  ma- 
que  ce  §oit  ;  et  on  se  flatte  qu'il 
itéra  toujours  quelque  chose,  parce 
fflrestei'atoujoursdes  mots:  comme 
W  des  idées  ne  resteroient  pas  plus 
lent ,  et  qu'il  n'y  en  eût  pas , 
•tout  âge,  à  la  portée  dte  l'esprit. 
On  demMidexa  peut --être  quel 
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terme  on  doit  se  proposer  dans  Piûi 
tniction  d'un  enfant.  Je  répondsqui 
s'il  ne  faut  pas  négliger  de  Pinstniiwi 
pn  ne  doit  pas  non  plus  se  prop< 
de  le  rendre  profond  dans  toutes  11 
choses  qu'on  lui  enseigne.  Ce  proj 
seroit  chimérique  ou  même  nuisiM 
Son  âge  n'étant  pas  capable  d'i 
application  assez  soutenue  pour 
vre  les  sciences  dans  leurs  dernii 
développemenSj  il  suffira  de  lui 
ouvrir  l'entrée ,  et  d'assurer  ses  pj 
miers  pas ,  en  écartant  tous  les  ei 
barras.  Son  éducation  sera  achev 
lorsqu'il  aura  de  bons  élémens  sur 
choses  qu'il  est  de  son  état  de  sa^ 
S'il  a  des  talens  ,  il  avancera  dans 
suite  de  lui-même  ,  et  il  avani 
rapidement.  S'il  en  a ,  dis-je  :  car 
talens  ne  se  donnent  pas. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  donn 
un  enfant  toutes  les  connois 
qui  lui  serviiont  un  jour  j  il  suffit 


li  donner  les  moyens  de  les  acquérir* 
iîmporte  peu  qu'il  exerce  son  esprit 
une  chose,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
pprofondie,  ou  sur  plusieurs  sans 
approfondir  aucune:  c'est  assez 
tt'il  l'exerce  5  qu'il  se  plaise  à  l'exèr- 
'*,  et  qu'il  se  fasse  toujours  des 
3S  justes*  En  un  mot^  il  s'agit  de 
i  apprendre  à  penser. 
^  Pom-luî  donner  de  pareilles  leçons, 
Pfeut  savoir  comment  nous  pensojis 
[)us-mêmes* 

L'ame  pense  par  habitude  ou  par 
lexion.  Elle  pense  par  habitude  , 
Italie  juge  d'après  une  manière 
juger,  qui  lui  est  devenue  fami- 
lière ;  et  ses  jugemens  sont  alors  si 
|Éompts  ,  qu'elle  est  incapable  de 
IttDiarquer  dans  le  moment  tous  les 
iiotife  qui  la  déterminent,  et  toutes 
1^  idées  qui  s'offrent  à  elle.  C'est 
a,  par  exemple,  que  nous  jugeons, 
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au  premier  coup  d'œil ,  de  la  be. 
d'un  tableau. 

L'ame  pense  par  réflexion ,  to 
les  fois  qu'elle  observe  des  ol 
qui  sont  nouveaux  pour  elle*  A 
elle  conduit  les  opérations  de 
entendement  avec  une  lenteiu:, 
lui  permet  de  remarquer  suce 
vement  les  idées  qu'elle  se  fail 
les  jugemens  qu'elle  porte.  ( 
ainsi  que  nous  étudions  les  art 
les  sciences. 

Au  premier  moment  qu'un  p( 
tre  se  récrie  à  la  vue  d'un  table 
il  ne  démêle  pas  encore  tous  le^ 
gemens  ,  qui  déterminent  son  ad 
ration.  C'est  qu'ils  s'offrent  à  lui  1 
à  la  fois  ;  et  qu'il  ne  peut  les  démê 
qu'autant  qu'il  les  prononce  les 
après  les  autres. 

Il  y  a  donc  cette  différence  ei 
iuger   par   habitude   et   juger 


i 


I 

réflexion;  que  dans  le  premier  cas^ 
îesjugemens  ne  se  remarquent  pas , 
prce  qu^ils  se  font  tous  ensemble  ; 
Itqae  dans  le  second  ,  ils  sq  remar- 
neaty  parce  qu^ils  se  succèdent. 
Toutes  les  habitudes  du  corps  ont 
m  principe  des  jugemens  d^habi-  • 
de.  Quand  j^évite  une  pierre,  dont 
ms  menacé  ,  c^est  que  je  juge  de 
direction ,  du  mal  qu'elle  me  fera, 
elle  me  frappe ,  et  du  mouvement 
ne  je  dois  faire  poiu-  Té viter.  Tous 
Sjogemens  se  font  en  moi ,  et  si  je 
les  remarque  pas ,  c'est  qu'ils  se 
tous  au  même  instant. 
Ces  habitudes  veillent  à  notre  con- 
ation  ;    elles    sont  un   secours 
impt.    Il  est  évident  que  la  ré- 
ion  seroit  trop  lente  pour  nous 
mrir. 

li  on  ne  comprend  pas  qu'il  a 
comparer,  juger  et  raisonner 
les  acquérir,  c'est  que  nous  ne 
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pouvons  nous  rappeler  le  tein 
nous  ne  les  avions  pas.  Mais  ju 
de  ces  habitudes  par  celles  que 
nous  souvenons  d'avoir  acquit 
qui  ont  demandé  de  notre  pai 
longue  étude.  Telle  est^  par  exe] 
rhabitude  de  lire. 

Il  est  à  remarquer  que  dai 
habitudes  que  Pesprit  contracf 
idées  se  lient  entre  elles  de  deu 
nières.  Si  elles  s'associent  pouj 
frir  toujours  à  nous  ^  toutes ,  au  i 
instant  ^  nous  avons  de  la  peine 
observer  les  unes  après  les  a 
Si^  au  contraire,  elles  se  lient 
former  des  suites ,  nous  les  voyc 
succéder^  et  une  seule  suffit  po 
rappeler  successivement  plusi 
Ces  liaisons  ,  lorsquelles  deviei 
familières ,  sont  autant  d'habi 
auxquelles  la  pensée  obéit ,  sar 
cune  réflexion  de  notre  part. 
On  voit  par-là  que  la  liaisoi 
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es  est  le  principe  de  la  mémoire  ^ 
î  est  ^  pour  ainsi  dire  ,  Punique 
sort  de  la  pensée.  C'est  elle  qui 
donne  une  rapidité  qui  nous 
mne  ;  et  c^est  par  elle  que  Timagi- 
don  fait  ,  avec  promptitude,  une 
altitude  de  combinaisons. 
Comme  le  corps  paroît  se  mouvoir 
rr  instinct  ,  lorsqu'il  obéit  à  ses 
mvemens  d'habitude  ;  l'ame  paroît 
hser  par  inspiration  ,  lorsqu'elle 
Éit  à  ses  liaisons  d'idées.  L'un  et 
ttitre  doivent  à  leurs  habitudes 
tàes  les  grâces  et  tous  les  talens 
t  ils  sont  susceptibles. 
Cest  ainsi ,  par  exemple ,  que  le 
se  forme  d'après  les  habitudes 
nous  avons  contractées.  Il  n'est 
b  résultat  de  plusieurs  idées  que 
avons  liées  ;  et  ces  Maisons  con- 
ent  en  nous  des  modèles ,  que 
n'ejxaminons  plus ,  et  d'après 


XXÎ)  DISCOURS 

lesquels  nous   jugeons  rapideic 
du  beau. 

Mais^  quoique  les  habitudes 
soient  acquises  par  une  suite  de  c 
paraisons  et  de  jugemens ,  il  ne  s' 
suit  pas  que  nous  y  ayons  toujc 
assez  réfléchi ,  avant  de  les  confa 
ter»  La  fàcihté  arec  laquelle  nou5 
acquérons^  ne  le  permettoit  ] 
Vcftlà  pourquoi  elles  sont  bonne 
mauvaises.  Si  elles  sont  le  princ 
de  toutes  les  grâces  et  de  tous 
talens  y  elles  sont  aus^i  la  cause 
tous  nos  détkuts  et  de  toutes  nos 
reiurs.  Locke  a  reruarqué  que  la  f 
vient  uutquem^it  de  quelque  a 
dation  d^déee^>  c\^-à<îare^  de  q 
ques  fhux  jugextteii$>  d*^qpKs  lesqi 
iimis  nous  souuiMK  fia  vie  babit 
tlt>  îugt^r*  C<^  ^Mit  lie  p^^lUc^  a 
etatkiit^  qui  mms  $Mk  mm  maui 
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Diaprés  ces  considérations,  j'avoîs 
général  pour  objet  de  faire  pren- 
e  de  bonnes  habitudes  à  l'esprit 
1  prince ,  de  lui  donner ,  par  con- 
quent ,  des  idées  de  bien  des  es- 
^es ,  de  Paccoutumer  à  les  lier,  et  de 
'garantir  des  fausses  liaisons. 
Mais  par  où  devois-Je  commencer? 
^  m^en  assurer,  je  considérai  par 

tles  peuples  ,  qui  se  sont  instruits , 
t  commencé  eux-mêmes. 
Ue  voyoîs,  dans  Porigine  des  so- 
•^^és  >  quelques  lois  ou  des  usages 
F  en  tenoient  lieu  ^  quelques  arts 
F^^^i's  j  quelques  connoissances 
*^noniiqties^  un  commencement 
^ncultuj,g  ^  et  un  commencement 
^minerce.On  faisoit  dans  chaque 
^  ^^  progrès  fort  lents ,  parce 
^  «oiîjjije^^  peu  recherchés' 

^*^  J>esoins5  ct.oontens  des 
Moyens  qui  s'oflBroient  à 
t   znoii       I  nécessité 
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d'observer,  et  attendoîent  du  basa 
de  nouvelles  découvertes. 

Or  les  premières  coiinoissanc 
des  peuples,  qui  commencent  à  sor 
de  l'ignorance ,  étoient  certaineme 
à  la  portée  d'un  enfant  qui  avoit  a 
pris  à  réfléchir  sur  lui-même.  ] 
prince  avoit  déjà  observé  le  dév 
loppement  de  ses  facultés  et  la  g 
nération  de  ses  idées;  il  pouv( 
observer ,  avec  plus  de  facilité  ei 
core  5  les  sociétés  dans  leur  origii 
et  dans  leurs  premiers  progrès.: 

En  lui  faisant  faire  cette  étude  jj 
lui  donnois  une  multitude  de  c(j 
noissailces,  qui  tenoient  toutes  I 
unes  aux  autres.  Les  liaisons  se  tra 
voient  faites ,  et  son  esprit  pouvd 
sans  effort ,  se  faire  une  habitude  1 
passer  et  de  repasser  rapidement  à 
toute  la  suite  des  idées  qu'il  av< 
acquises. 

Si  y  d'un  côté  ,  je  lui  faisoîs  coi 
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jrendre  comment  les  observations 
pt  conduit  aux  découvertes  ;  de 
Mitre  5  je  lui  faisois  remarquer  com- 
mt,  en  les  négligeant,  en  les  faisant 
[,  ou  en  Se  hâtant  trop  de  juger, 
est  tombé  dans  Terreur;  etcom- 
înt  on  s^est  éclairé,  à  mesure  qu'on 
lieux  observé  ,  et  avec  moins  de 
:ipitation* 
'Les  hommes  se  sont  rarement 
ipés  sur  les  moyens  de  satisfaire 
besoins  les  plus  pressans.  S'ils 
)fil  jugé  avant  d'avoir  fait  assez  d'ob- 
^ations ,  ou  après  les  avoir  mal 
Texpérience*  les  aiu-a  bientôt 
rertis  de  leurs  méprises. 
H  n'en  étoit  pas  de  même  des 
ses  de  spéculation.  Lorsqu'ils  en 
)ient  mal ,  l'expérience  ne  les 
>it  pas ,  ou  ne  les  éclairoit  que 
iîilement ,  et  ils  dévoient  rester 
leurs  erreurs  pendaiit  des  siè- 
ies. 
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hes  sociétés  ,  observées  dans  lei 
origine ,  étoient  donc  une  occasi^ 
de  faire  remarquer  au  prince ,  qu! 
y  a  des  études  où  il  est  tres-facl 
d^acquérir  des  connoissafices  exad 
et  qu'il  y  en  a  d'autres  où  il  est  U 
difficile  d'éviter  Ferreur.  Or  il 
aussi- curieux  qu'utile  d'observer 
associations  d'idées  j  qaî^  donnant i 
peuples  différentes  manières  dep 
ser  5  différens  lusages  et  différeil 
mœurs  ,  avancent  ou  retardent 
progrès  desconnoissances  humai 
et   transmettent   quelquefois  y 
qu^ix  siècles  éclairés,   des 
de  la  première  barbarie. 

Un  préjugé  ,  commun  à  toi 
hommes  dans  leur  enfance , 
croire  que  les  choses  ont  tou 
été  comme  elles  sont  ;  car  dans 
où  nous  commençons ,  il  se: 
que  nous  soyons  portés  à  croire 
rien  n*a  commencé.  Aussi  le  p: 
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nsoît-il  que  les  usages  ^  les  cou- 
nés  et  les  opinions  avoient  tou- 
ûrs  été  les  mêmes  ,  et  il  n^imagi- 
|l  pas  que  les  arts  eussent  eu  un 
limencement. 

Msiis  plus  il  étoit  prévenu  que  les 
tees  avoient  toujours  été  telles 
(îl  les  voyoit,  plus  il  fut  curieux 
«avoir  ce  qu'elles  avoient  été  dans 
BT  origine  et  dans  leurs  progrès. 
pen  occupoit ,  lorsqu'il  travailloit 
bc  moi  y  et  il  s'en  occupoit  encore 
os  ses  momens  de  récréation  ;  se 
lant  un  amusement  d'imiter  l'in- 
Itrie  des  premiers  hommes ,  et 
enant  les  arts  naissans  pour  des 
Iz  de  son  enfance.  Ce  fut  alors  que 
Me  Keralio  lui  fit  commencer  un 
lit  cours  d'agriculture  ,  dans  un 
}bx  qui  tenoit  à  l'appartement.  Le 
De  bêcha  son  champ,  sema  du 
I,  le  vit  croître ,  le  vit  mûrir  et 
moissonna.  Plus  ciuieux  de  son 
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jardin, depiîis  qu'on  en  avoit  arrac 
h*s  fleurs ,  il  désira  de  semer  d'autj 
grains,  et  il  voulut  voir  croître  c 
arbres  de  différentes  espèces.  Il  et 
alors  à-peu-près  au  même  point 
se  trouvèrent  les  hommes ,  lorsqu^ 
eurent  pourvu  aux  besoins  de  p» 
mière  nécessité.  i 

Les  peuples  n'ont  fait  des  recbi 
ches ,  que  parce  qu'ils  ont  sent 
nécessité  de  s'instruire  ;  et  les 
noissances ,  d'abord  en  petit  e 
bre  ^  parce  qu'on  avoit  peu  de 
soins,  se  sont  multipliées  ensuil 
mesure  que  de  nouveaux  besoi 
fait  faire  de  nouvelles  études. 

Il  devoit  d(jnc  arriver  un  t€ 
où  les  sociétés  »  assurées  de  leiir| 
sis  tance  ,  reclierclieroient  les  \ 
qui  pouYou  ut  ciiiilribuer  auxi 
modttéset  iuix^gr^mimM  de  la' 

mtie> 

aveci 
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•  Le  goût  se  perfectionna ,  parce 

ii'on  raisonna  sur  les  choses  qui  en 

■it  Tobjet  y  comme  on  avoit  rai- 

é  sur  les  choses  de  première 

essité.  A  mesure  qu^on  se  crut 

capable  de  raisonner,  on  âppli- 

le  raisonnement  à  de  nouvelles 

des.  Peu-à-peu  on  raisonna  sur 

t  :  les  esprits ,  toujours  plus  avides 

coimoissances ,  se  portèrent  à  des 

sherches  de  pure  spéculation  ;  et 

eut  des  philosophes  comme  on 

oit  des  poètes. 

Tel  est  donc  Tordre  des  études , 
s  lesquelles  les  peuples  ont  été 
[gagés  par  leurs  besoins  :  ils  ont 
Mnmencé  par  des  observations  sur 
choses  de  première  nécessité  ,  ils 
ensuite  recherché  les  choses  de 
ût,   et  ils  ont  fini  par  raisonner 
r  les  choses  de  spéculation. 
L'histoire  de  Tesprit  humain  me 
ontroit ,  par  conséquent ,  Pordref 


•j 
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que  je  de  vois  suivre  moi-mêii 
dans  rinstruction  du  prince.  H 
m^apprenoit  qu'après  Pavoirfaitr 
fléchir  sur  les  connnencemens  d 
sociétés  5  mon  premier  soin  de^ri 
être  de  lui  former  le  goût  ;  et  qui 
falloit  réserver,  pour  un  autre  temjj 
les  recherches  qui  occupent  les  plj 
losophes.  Mais  quelle  méthode  d| 
vois-je  suivre  dans  ces  études?  M 
toire  de  Pesprit  humain,  me  Tapj 
noit  encore. 

En  effet ,  on  n'a  voit  pas  créé  lest 
et  les  sciences,  lorsque  les  peuj 
ont  commencé  à  s'instruire.  Il 
donc  qu'an  enfant  s'instruise  , 
savoir  encore  qu'il  y  a  des  artsi; 
des  sciences.  Il  faut  qu'il  refasse  ![ 
même  ce  que  les  peuples  ont  f4 
je  veux  dire  que  c'est  à  lui  à  génâ 
liser  ses  idées  ,  à  mesure  qu'il  i 
acquiert.  liorsque  ,  de  la  multitu- 
des connoissances  qui  iî'accumdl^ 
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nt  dans  son  esprit ,  et  de  la  mul- 
nde  des  rapports  qu'il  appercevra 
itre  elles  /il  verra  naître  les  prin- 
^s  généraux  et  les  règles  géné- 
ples  ;  alors  on  lui  fera  remarquer 
jttç  ces  principes  et  ces  règles , 
|>paravant  inutiles  à  son  instruc- 
Ipn,  lui  deviennent  nécessaires  pour 
de  Tordre  dans  ses  connois- 
jces.  *  En  le  conduisant  d'après 
te  méthode  ,  il  fera  lui-même 
férentes  distributions  des  choses 
^il  aura  apprises ,  et  il  paroitra 
er  à  son  tour  les  arts  et  les  sciences. 
)n  n'a  fait ,  par  exemple  ^  des  re- 
ches  sur  Part  de  parler,  que  lors- 
ïm  a  pu  observer  les  tours  que 
5e  autorise  :  on  n'a  observé  ces 
i  j  qu'après  que  les  grands  écri- 
\  en  ont  eu  enrichi  les  langues  ; 
[y  a  eu  des  poètes  et  des  orateurs, 
qu'on  imaginât  de  faire  des 
laires ,  des  poétiques  et  des 
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rhétoriques.  Il  seroit  donc  inutii 
et  même  peu  raisonnable  ,  d'ens 
gner  ces  arts  à  un  enfant  qui  n'aurj 
pas  encore  appris  de  Pusage  les  to|| 
propres  à  sa  langue  ;  et  qui  ^  par  cl 
séquent,  n'étant  pas  capable  de  ^ 
tir  le  beau ,  n'est  certainement  | 
capable  de  juger  s'il  a  des  règles*  Jj 

En  conséquence  de  ces  réflexic 
je  crus  que ,  pour  former  le  goùtd 
prince,  je  devois  lui  donner  des] 
dèles  du  beau ,  et  m'appliquer 
tout  à  les  lui  rendre  familiers.  Il] 
loit  donc  lai  faire  lire  et  relirej 
meilleurs  écrivains.   Je  choisis  J 
poètes  dramatiques.  Si  tous  les 
pies  ont  été  sensibles  à  la  pc 
pouvois-je  croire  que  mon  élèi 
seroit  insensible  ?  Il  se  plut  da 
lectm  e  des  poètes  ;  il  apprit  sa  ] 
gue  5  en  paroissant  moins  étu^ 
que  S'amuser. 

En  se  familiarisant  avec  les 
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écrivains  y  le  Prince  observoit 

i^il  avoit  éprouvé  dans  ses  lec- 

,  5  et  ses  observations  le  condui- 

it  naturellement  à  la  découverte 

t  règles  de  Tart  de  parler.    C'est 

'  le  soutenir  dans  ces  recherches, 

je   fis   une  Grammaire  et  un 

ité  de  VArt  d! Ecrire.  En  com- 

int  ces  ouvrages  ^  mon  dessein 

lit   moins   de   lui  apprendre  sa 

le  5  que  de  le  faire  réfléchir  sur 

^'qu^il  en  savoit  déjà.  Je  voulois 

relopper  ^    d'une   manière  plus 

icte  et  plus  étendue ,  les  obser- 

ions  qu'il  avoit  faites  dans  ses  lec- 

et  par -là  le  confirmer  dans 

Mtudé  de  juger  des  beautés  de 


>n  goût  se  formoit  :  je  crus  pou- 

essayer  de  lui  donner  des  con- 

ices  philosophiques.  Puisqu'il 

Dit  déjà  exercé  à  faire  des  obser- 

)ns  sur  lés  facultés  de  son  ame , 

S 
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sur  Porigine  des  sociétés,  et  sur 

langue  ,  je  ne  doutai  point  qu'il  j 

fut  capable  d'observer  avec  les  pi 

losophes ,  et  de  les  suivre  dans  lem 

découvertes.  Car  si  on  conduit,. ij 

vérité  en  vérité ,  im  esprit  cjui  sfj 

réfléchir ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 

y  auroit  des  connoissance  hors  c|| 

sa  portée.  ^ 

L'ouvrage  que  j'intitule  VArt  j 

Kaisonner^  a  pour  objet  de  melt 

sous  les  yeux  du  Prince  une  pari 

des  découvertes  des  philosophes.,! 

ne  me  propose  pas ,  comme  di|j 

mie  logique ,  d'enseigner  les  règ^ 

du  raisonnement ,  en  faisant  raîsq 

ner  sur  rien  j  parce  que  je  ne  conç^ 

pas  de  quelle  utilité  il  est  de  raiisoj 

ner ,  quand  on  ne  pense  pas  à  fal 

des  découvertes  j  ou  à  s^assurer 

découvertes  des  autres.  Je  crois 

que  Tart  de  raisonner  n'est ,  da 

fond ,  que  l'art  de  hi^TX  observ 

de  bien  juger. 
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I  Prince  corinoissoit  déjà  cet  art. 
le  s'agissoit  pas  de  lui  en  appren- 
les  règles  ;  il  sufBsoit  de  les  lui 
\  appliquer  à  de  nouveaux  objets, 
plus  :  c'est  qu'il  sa  voit  raison- 
avant  que  j'arrivasse  à  Parme  : 
'Vil  n'^voit  pas  su  faire  un  rai-^ 
lement,  j'avoue  qu'il  n'auroit  rien 
iris  avec  moi.  Qu'avois-je  dono 
poiir  l'instruire  ?  Je  Pavois  en- 
dans  des  études  auxquelles  il 
seroit  pas  porté  de  lui-même  ; 
l'avois  fait  étudier  avec  moi , 
le  il  étudioit  seul,  quand  il  étu* 
bien. 

Jart  de  raisonner  n'enseigne  donc 

de  nouvelles  règles.   Nous  lui 

uns  les  commencemens  même 

arts  et  des  sciences  ;  mais  lés 

les  n'ont  pas  toujours  su  en 

usage.  Les  philosophes  qui  !rai- 

loient  bien  suï  les  choses  de  goût, 

été  des  siècles  avant  de  savoii: 
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raisonner  sur  les  objets  de  leurs 
cherches  ;  en  sorte  que  Part  d'ap 
quer  le  raisonnement  à  la  phik 
phie  est  un  art  tout  nouveau* 
-  Quoique  nous  commencions  àc 
noître  Fart  de  penser,  lorsque  n 
commençons  à  faire  usage  de 
sens  ;  cet  art  néanmoins  ne  peuti 
connu  dans  toute  son  étendue,  q 
près  que  les  trois  autres  ont  été } 
tés  à  leur  perfection.  Il  n'est  qc 
derniei*  développement  des  ob 
vations  qu'on  a  faites  en  les  étudû 
Je  donne  ce  développement  d 
un  ouvrage  qui  est  à  la  suite  de  E 
de  Raisonner.  \ 

Au  reste,  Part  dé  parler,  ] 
d'écrire ,  l'art  de  raisonner  et  I 
de  penser  ne  sont,  dans  le  fot 
qu'un  seul  et  même  art.  En  efi| 
quand  on  sait  penser ,  on  sait  i 
sonner  ;  et  il  ne  reste  plus ,  p 
î?ien  paxler  et  pour  bien  écrire,  c 
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^ler  comme  on  pense  ^  et  à  écrire 

le  on  parle. 
kSi  on  considère  d^ailleur^  comf- 
sans  Pusage  des  signes,  nous 
ions  bornés  dans  nos  connois- 
ices  5  on  jugera  que,  si  nous 
^ons  moins  de  mots  ,  nous  àu- 
raoins  d^idées  ,  et  que ,  par 
séquent ,. nous  serions  moins  ca- 
)les  de  penser  et  de  raisonner. 
de  parler  n'est  donc  que  Part 
I  penser  et  Part  de  raisonner ,  qui 
léveloppe  à  mesure  que  les  laij- 
se  perfectionnent;  et  il  devient 
td^écrire,  lorsqu'il  acquiert  toute 
ïactitudeet  toute  la  précision  dont 
:  susceptible.  Mais  quoique ,  dans, 
\vTai  5  tous  ces  arts  se  réduisent 
seul,  et  qu'il  soit  même  util© 
jWes  considérer  sous  ce  point  de. 
ie,  afin  de  les  ramener  aux  mêmes 
focîpes  5  il  est  cependant  néces-. 
re  de  les  traiter  séparément,quand 


^^^'^-r^ 

W^''"^^ 
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Si  une  pensée  est  sans  succès 
dans  l'esprit  y  elle  a  une  successjj 
dans  le  dîscqurs,  où' elle  se  déc 
pose  en  autant  de  parties  qu*« 
renferme  d'idées.  Alors  nous 
vons  observer  ce  que  nous  fais 
en  pensant  ,   nous  pouvons  nq 
en  rendre  compte  ;  nous  pouvc 
par  conséquent,  apprendre  à 
duire.  notre  réflexion.  Penser  devi^ 
donc  un  art ,  et  cet  art  est  Fart, ^ 
parler.  -^ 

Pour  s'en  convaincre ,  il  sufBt.j 
considérer  que  l'art  de  décomj 
nos  pensées ,  par  le  moyen  d'i 
suite  de  signes  qui  en  représente 
successivement  les  parties ,  est 
analyse  5  qui ,  comme  toutes  les  i 
tliodes  analytiques,  conduit  l'esj 
de  découverte   en  découverte, 
de  pensée  en  pensée. 

Car  autant  la  faculté  de  pensf 
est  bornée  dans  celui  qui  n'analj/qî 


^1 

1 
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ses  pensées,  et  qui ,  par  consé- 

mt  5  n'observe  pas  tout  ce  qu'il 

en  pensant  ;  autant  cette  faculté 

lit  s'étendre  dans  celui  qui  analyse 

pensées,  et  qui  en  observe  jus-^ 

(t'aux  plus  petits  détails. 

fUn  enfant,  qui  ne  parle  pas  en- 

^  est  donc  très-borné  à  cet  égard. 

en  apprenant  à  exprimer  ses 

îmens  par  des  mots  ,  il  apprend 

analyser,  parce  qu'il  apprend 

[les  observer  partie  par  partie.  Il 

}rend  donc  ce  qu'il  fait  quand  il 

),  et  il  en  est  plus  capable  de  ju- 

L'art  de  penser  n'est,  par  con- 

lent,  pour  lui,  que  l'art  de  parler; 

t;  c'est  à  cet  art  qu'il  devra  le  déve- 

ppement  de  ses  facultés  et  le  pro- 

ide  ses  connoissances. 

(Voilà  pourquoi  je  considère  l'art 

\  parler  comme  une  méthode  ana- 

le  ,  qui  nous  conduit  d'idée  en 

1  y  de  jugement  en  jugement,  de 
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coonoîssance  en  conncÂssaDce;  et  i 
seroit  en  ignorer  le  premier  ava) 
tage ,  que  de  le  regarder  seulemCj 
comme  un  moyen  de  commumqqj 
nos  pensées.  i 

Les languesscMit  donc  plus  ou  moil 
parfaites  ,  à  proportion  qu'elles  soi 
plus  ou  moins  propres  aux  analyse 
Plus  elles  les  facilitent ,  plus  ell 
donnent  de  secours  à  Pesprit.  ] 
effet,  nous  jugeons  et  nous  raisa 
nous  avec  des  mots  ,  comme  nû 
calculons  avec  des  cliiflres  ;  et  ] 
langues  soni  pour  les  pi?  u  pies  j 
qu'est  Falgébre  poiw  les  g!k>niètq 
En  un  mot  j  les  langue.^  ne  sont  ç 
des  méthodes  ^  et  les  méthodes  i 
sont  que  des  langues.  Par  cori 
quent  ,  si  les  géoniètivs  n'ont 
des  progrès  qu^autanl  qt^Mpit  1 
fectionné  leurs  jp^|b*v  Tes 

d'un  peupla   i»^V      ^P^^{ 
qu^autant  qit 
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,  ef  comme  l'imperfection  des 
hodes  met  des  bornes  à  Part 
calculer  5  l'imperfection  du  lan- 
e  met  des  bornes  à  ?art  de  pen- 
Un  peuple  ji'a  donc  pas  le 
me  goût ,  la  même  intelligence  , 
nême  étendue  d'esprit  dans  tous 
temps ,  par  la  même  raison  ,  que 
géomètres  de  tous  les  siècles 
it  pas  été  capables  de  résoudre 
mêmes  problêmes.  On  voit,  par- 
[ue  l'art  d'écrire ,  l'art  de  raison- 
et  l'art  de  penser  se  réduisent 
art  de  parler  ;  comme  toutq  la 
métrie  se  réduit  à  l'art  de  cal- 
er avec  méthode. 
Dès  que  toutes  les  études  que  le 
face  a  voit  faites  jusqu'alors  ,  n'é- 
it  3  dans  le  fond  ^  qu'im  seul  et 
art  5  il  est  évident  qu'elles 
juroient  *^'nsemble  à  le  fami- 
fuêmes  idées ,  et 
lire  prendre  les 
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mêmes  habitudes  à  son  esprit.  Um 
ne  faisoit  pas  diversion  à  Tautii 
toutes  tendoient  au  même  but ,  ç!e( 
à-dire ,  à  lui  apprendre  à  penserai 

Si  nous  recherchons  ^  dans  q| 
palais  5  la  grandeur  et  la  magnH 
cence  ,  nous  nous  contentons  à 
trouver  des  commodités  dans  m 
maisons ,  et  lorsque  nous  ne  pouvoi 
bâtir  que  pour  avoir  im  abri ,  nd 
ne  bâtissons  que  des  chaumièrij 

Voilà  rimage  des  différences  ^ 
doivent  se  trouver  dans  Péducatiii 
des  citoyens.  Puisqu'ils  ne  sont  p|| 
faits  pour  contribuer  tous  de  i 
même  manière  aux  avantages  I 
la  société  ,  il  est  évident  que  riruj 
truction  doit  varier  ^  comme  Tel 
auquelonles  destine.  Il  suffit  aux  di 
nières  classes  de  savoir  subsister»^ 
leur  travail  ;  mais  les  connoissanflj 
deviennent  nécessaires  à  mesud 
que  les  conditions  s!élèvent.        •" 


i 


PRELIMINAIRE.         xlr 

La  difficulté  est  d'y  préparer  les 
sprits ,  comme  le  plus  difficile  est 
nelquefois  de  disposer  les  lieux  où 
fan  veut  bâtir.  U  y  a  des  situations 
Ingrates  ;  il  y  a  tel  sol  où  Ton  no 
|jeat  qu^à  grands  frais  asseoir  des 
llkidemens  :  on  pourroit  même  s'y 
j^mper ,  et  le  bâtiment  s'écroule-^ 
\t  de  toutes  parts.   Cependant  un 
e  5  destiné  à  conunander,  de- 
it  s'élever  au  milieu  de  son  peu- 
,  comme  un  palais  régulier  et 
ide  s'élève  au  milieu  des  cam- 
es dont  il  est  l'ornement. 
Toutes  les  études ,  que  j'avois  fait 
au  Prince  ,  se  bomoient  à  l'art^ 
parler,  considéré  comme  l'art 
Rapprend  à  penser.  Elles  avoient 
é  son  esprit ,  et  elles  le  prépa- 
tàd'autres  connoissances.Cé  fut 
que  je  lui  fis  étudier  l'histoire, 
considère  l'histoire  comme  un 
4'Qb«ervatioiisquiofiQ:ei  aux 
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je  la  divise  en  une  multitude^ 
périodes  qui  sont  plus  ou  moi] 
longues ,  et  qui  chacune  se  terml 
Bent  à  une  révolution.  Par-là  chaqj 
morceau  d'histoire  est  un.  X^  del 
tiier  terme,  auquel  tout  se  rapporlf 
décide  sur  le  choix  des  faits ,  et< 
prépare  le  développement  d'une  ^ 
riode  entière  ,  par  l'exposition  ql; 
je  tais  5  avant  de  la  commencer.  ^ 
coup  d'oeil  5  propre  à  faire  connoiM 
les  acteurs  et  le  lieu  de  la  scène,  € 
un  préliminaire  que  je  crois  néc0; 
saire  ;  et  je  le  donne  toutes  les  $^ 
que  je  le  puis.  Mais  il  seroit  irH 
long  d'entrer  dans  les  détails  que4 
sujet  demande.  Je  remarquerai  M 
lementque  m'étant  fait  une  loi  tfî 
pn^ndre  au  prince  où  je  veux  leql 
duire  ^  et  comment  je  le  condtj 
^indique,  à  chaque  époque  princ 
pale  j  Tobjet  que  je  crois  devoir  n 
parùposer* 
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ff ar  Pexposé  que  je  viens  de,faire , 

I  voit  que  le  Prince  se  portoit  à 

de  de  Phistoire  avec  un  esprit 

é;  Il  connoissoit  les  facultés  de 

ame  ;  il  avoit  observé  les  so-* 

es  dans  leur  origine  :  son  goût 

oit  formé  par  la  lecture  ;  et  les 

»uvertes  des  philosophes  avoient 

Bvé  de  développer  sa  raison.  Si 

rrammaire  ,  TArt  d^Ecrîre  ^  VAxt 

Raisonner  et  TArt  de    Penser 

ient  varié  ses  études  ^  il  retrou- 

t  dans  toutes  la  même  méthode 

is  mêmes  principes  ^  puisque  tous 

arts  se  confondent  dans  un  seul. 

e  familiarisoit^  par  conséquent , 

pc  les  connoissances  qu'il  avoit  ac- 

jjbes  j  et  il  lui  devenoit  facile  d^en 

^érir  encore. 

r  

r 
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JNous  ne  savons  que  ce  que 
avons  appris  (i).  Nous  ne  juge 
par  exemple  ,  des  objets ,  au 
que  parce  que  nous  avons  apf 
en  juger.   En  effet,  une  gran 
n'étant  déterminée  que  par  les 
ports  qu'elle  a  à  d'autres  ;  s'en 
ime  idée ,  c'est  la  comparer 
d'autres  qu'on  observe  ,    et    j 
qu'elle  en  diffère  plus  ou  m 
Avec  quelque  promptitude  que 


(i)  Je  vais  encore  prouTcr  que  les  enfai 
capables  de  rai>onner.  Quand  on  combat  u 
jjiitf  ,  on  eit  oblige  de  rattaquer  a  pi' 
repri5e*. 
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érions  de  pareilles  idées ,  il  est 
;  évident ,  puisqu'elles  sont  re- 
es  ,  que  nous  ne  les  avons  ac- 
es y  que  parce  que  nous  avons 
paré  et  jugé.  Il  en  est  de  même 
idées  de  distance ,  de  figure ,  de 
inteur  :  en  un  mot,  toutes  les 
s  qui  nous  viennent  par  le  tou- 
•,  supposent  des  comparaison^ 
Bs  jugemens, 

L  peine  le  toucher  est  instruit , 
l  devient  le  maitre  des  autres 
h  C'est  de  lui  que  les  yeux ,  qui 
jroient  par  eux-mêmes  que  des 
limens  de  lumière  et  de  couleur, 
irennent  à  juger  des  grandeurs , 

Pagures  et  des  distances  ;  et  ils 
uisent  même  si  proraptement 
{Is  paroissent  voir  sans  avoir  ap- 

jlest  donc  démontré  que  la  fa- 
î  de  raisonner  commence  aussi- 
jiie  nos  sens  commencent  à  se 
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développer  ;  et  que  nous  n'avD 
de  bonne  heurje  Pusage  de  nos  sèi| 
que  parce  que  nous  avons  raisor 
de  bonne  heure. 

Mais  s'il  faut  raisonner  poui 
qucrir  jusqu'aux  premières  idées  i 
nous  sont  transniises  par  les  sensj 
faudra  sans  doute  raisonner  enoé 
|>aur  apprendre  Part  de  conmiui 
qiier  nos  pensées.  i 

il 

art.  Eu  nous  formant  sur  le  mM 
modèle  ,  elle  nous  a  donné  des  ^ 
ganes  qui  font  voir  les  meniez 
tion^ ,  lorsque  nous  éprouvons-i 
nicnnes  .sentiitiens  :  ces  actions 
vienucut  donc  naturellement 
j>rt\siîîcni  des  senti  mens  que 
éprouTims  ;  et  il  ne  reste  plus 
Im  ohsen^r  s  pont  jug^r  des 
iiirns  qtio  les  autres  éprtnivei 

>risà 


1^1  nature  a  mis  dans  notre 
liîsation  les  pi-emiers  élémens  di 
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enfant  a  déj4  quelque  connois- 
ice  de  ce  langage  d^action.  Il  a 
ac  observé  ce  qui  se  passe  dans 
1  organes ,  il  a  donc  observé  quel- 
B  chose  de  semblable  dans  les 
pnes  des  autres.  Il  peut  sy  trotn- 
p,ou  plutôt  il  s'y  trompe  souvent; 
|(is  ses  erreurs  mêmes  prouvent 
^  a  observé  y  qu'il  a  comparé , 
eilajugé.  ,  :  .,b 

Ses  besoins  sont  le  motif  qui  le 
ferniiiie  à  observer.   C'est  pour- 
ri il  apprend  bientôt  à  faire  cour 
ire  ses  désirs  et  ses  craintes,  à 
surer  des  dispositions  où  l'on  est 
m  égard  j  et  à  se  prociueç  ■  le^ 
purs  qui  lui  sont  nécessaires, . 
Inversion  in  ter  linéaire,  imaginée 
M.  du  Marsais,  est  ^ns  doute  la 
île  Lire  niétliodc  pour  enseigner 
langue.  Or  c'est  précisément  la 
bode  que  ^uU  un  enfant  qui  ap- 
id  la  liïn^  .ses  pères.  Qu'en 
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effet  on  prononce   le  nom  tfi 
chose  ,  lorsque!  montre ,   par 
mouvemens  ,  qu'il  la  désire  ;  ÛÊ^ 
géra  aussitôt  que  ce  nom  est  lé 
de  la  chose  même ,  et  il  com 
qu'il  le  peut  substituer  à  son 
Son  action  devient  donc,  en^jui 
sorte  5  la  version  interlinéaire 
mots  qu'il  entend;  elle  est  la 
duction  de  la  langue  qu'on  lui 
seigne. 

Qu'on  dise  à  im  enfant ,  on 
punira  ,  si  vous  n'êtes  pas  sa^ 
pourra  répondre ,  mais  si  Je  le 
on  me  récompensera;  jugeant 
puisque  àe  punir  on  ï^iipuni 
doit  faire  de  récompenser 
pensera. 

Nous  voyons  ifji!^  les  enfe»^ 
mencent  de  bonne  l*  s»-^ 
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^^çage  n'est  pas  toujours  aussi  con* 
gueat  qu'ils  le  sont.  Souvent  même 
lus  ne  pouvons  refuser  d-applaii-* 
à  leur  esprit ,  lors  même  qu'ils 
It  des  fautes  :  c'est  que  ces  fautes 
^mes  supposent  des  raisonneiçiens 
it  nous  ne  les  jugions  pas  capa.- 
Malgré  ces  expériences ,  qui 
bvroient  nous  ouvrir  les  yeux  ^ 
is  nous  obstinons  à  juger  qu'ils 
sont  pas  encore  dans  un  âge  à 
luvoir  raisonner.  Nous  nous  aveu- 
jas  au  point  de  ne  pas  apperce- 
un  raisonnement ,  parce  qu'il 
5t  pas  développé  avec  tous  les 
rmes  dont  nous  nous  servons  à  cet 
ît.  Cependant  le  raisonnement 
tout  fait  dans  l'esprit  ^  avant  qu'il 
énoncé.  L'expression  ne  le  fait 
elle  le  suppose  ;  et  on  ne  l'ex- 
pmeroit  pas ,  si  on  ne  l'avoit  pas 
jk  fait.  Il  y  a  donc  eu  un  raison- 
pement  .dans  l'esprit  d'un  enfant , 
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toutes  les  fois  que  nous  y  rem 
quons  une  idée  qu'il  n'a  pu  acc[ 
rir  qu'en  raisonnant. 

Mais  5  demandera-t-on ,  lorsqu 
enfant  dit ,  jle  punir  on  fait  puni 
donc  de  récompenser  on  doit  fi 
récompensera ,  est-ce  là  raisonn 
Je  réponds  que  toute  l'essence 
raisonnement  consiste  dans  cette  ( 
séquence  que  nous  exprimons 
nn  donc. 

En  eflfet  5  quand  Newton ,  ob 
vant  les  CM-ps  qui  sont  sur  la  t 
face  de  notre  globe ,  dit  :  ils  pè^ 
vers  le  centre  de  la  terre  ,  donc 
lune  pèse  vers  ce  même  centre 
lune  pèse  vers  le  centre  de  la  tei 
donc  les  sateUites  pèsent  vers 
centre  de  leur  planette  piincipa 
les  satellites  pèsent  vers  le  cei 
de  leiu-  planette  principale ,  d 
foutes  les  planettes  pèsent  verî 
centre   du    soleil  :  que    peut- 
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S  doute  encore ,  si ,  lorsque  nous 
reprenons  de  cultiver  leur  esprit, 
is  commencions  par  leur  faire 
larquer  comment  ils  se  sont  ins- 
its  tout  seuls  ;  et  si ,  après  leur 
nr  fait  sentir  que  la  méthode  qui 
r  a  donné  des  connoissances ,  peut 
r  en  donner  encore ,  nous  les  cou- 
sions d'observation  en  observa- 
is de  jugement  en  jugement  y  de 
séquence  en  conséquence.  Mais, 
ce  que  nous  ne  savons  pas  nous 
ïre  à  leur  portée  ,  nous  les  accu- 
s  d'être  incapables  de  raison  ,  et 
yendant  notre  ignorance  fait  seule 
te  leur  incapacité. 

invaincu  de  cette  vérité,  je  ju- 
sque le  prince ,  dont  on  m'avoit 

&é  Vins  traction  ^  m'entendroit  fa- 
Sût,  sîj  le  faisant  réfléchir  sur 

[iâèes  qui  lui  étoient  familières, 

Ijtrî  msois  remarquer  par  quelle 
m  t^i^     lemens  il  les  avoit  ac- 


i 
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précises  5  d'en  bien  juger  ^  et  q 
d'ailleurs,  avant  de  les  étudier 3 
faudroit  avoir  fait  d'autres  étud 
Ce  sont-là  des  choses  sur  lesquel 
les  enfans  ne  peuvent  pas  raisoni 
encore  :  faut-il  en  conclure  qu 
ne  raisonnent  pas  sur  d'autres  ? 

Non  -  seulement  ils  raisonnai 
mais  ,  guidés  par  la  nature  ,  ils 
conduisent  mieux  que  les  philo, 
phes  ne  se  conduisent  commui 
ment;  la  méthode  qu'ils  suivent, 
cette  méthode  que  nous  nous  fais( 
gloire  d'avoir  trouvée ,  et  que  m 
n'avons  trouvée  qu'après  bien  j 
siècles;  car  ils  vont  du  connu  à  11 
connu,  observant,  jugeant  d'ap 
leurs  observations  ,  et  montrant  i 
sagacité  qui  surmonte  jusqu'aux  < 
tacles  que  nous  mettons  au  dévc 
pement  de  leur  raison.  Ils  ont 
fait  de  grands  progrès  ,  lorsc 
commencent  à  parler; ils  en  feroij 


I 


tR:é  LIMINAIRES.  lix 

m  doute  encore ,  si ,  lorsque  nous 

litreprenons  de  cultiver  leur  esprit, 

tous  commencions  par  leur  faire 

taidiquer  comment  ils  se  sont  ins- 

dits  tout  seuls  ;  et  SI  5  après  leur 

Rroir  fait  sentir  que  la  méthode  qui 

a  donné  des  connoissances ,  peut 

en  donner  encore ,  nous  les  con- 

isions  d'observation  en  observa- 

m,  de  jugement  en  jugement  y  de 

bséquence  en  conséquence.  Mais, 

irce  que  nous  ne  savons  pas  nous 

ettre  à  leur  portée  y  nous  les  accu- 

lis  d'être  incapables  de  raison  y  et 

pendant  notre  ignorance  fait  seule 

ttte  leur  incapacité. 

Convaincu  de  cette  vérité ,  je  ju- 

ai  que  le  prince  y  dont  on  m'a  voit 

fié  rinstruction ,  m'entendroit  fa- 

snent,  si,  le  faisant  réfléchir  sur 

idées  qui  lui  étoient  familières, 

kii  faisois  remarquer  par  quelle 

te  de  raisonnemens  il  les  avoit  ac* 


k 
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quises*  Cette  méthode  ^  propre  à  r^ 
pandre  la  lumière  dans  son  esprà 
devoît  encore  réveiller  sa  curiosité 
puisqu'elle  lui  faisoit  voir  que ,  pc« 
arriver  à  de  nouvelles  connoiss4| 
ces  5  il  n'avoit  qu'à  se  conduire  avi 
moi,  comme  il  s'étoit  conduit  tq 
seul.  Cette  seule  considération  svq 
primoit  les  difficultés  ,  écartoit  1 
dégoûts  et  donnoit  de  la  confiance^ 

Ce  plan  me  paroissoit  simple.  J| 
voue  cependant  que  je  n'osois  q 
répondre  du  succès.  Car  je  voy<; 
que  ce  seroit  toujours  ma  faute ,  lq| 
que  le  prince  ne  m'entendroit  pi| 
et  l'expérience  pouvoit  seule  m'<^ 
prendre  si  JQ  serois  capable  de 
&ire  toujours  entendre. 

Le  ccMnmencement  étoit  le 
dîffirile  ;  il  n'v  avait  même  de 
collé  qu'à  hien  commencer.  Par  i 
séquent  \e  devois ,  dè^  le  prei 
^ssMj  juger  de  ma  méthode  etj 
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lroi%- Je  hasardois  tout  au  plus  de 
jlbrdre  quelques  jours. 

On  conçoit  que ,  pour  exécuter 
m  plan ,  il  falloit  me  rapprocher 
mon  élève  ,  et  me  mettre  tout- 
fait  à  sa  place  ;  il  falloit  être  enfant , 
itôt  que  précepteur.  Je  le  laissai 
ic  jouer  5  et  je  jouai  avec  lui;  mais 
l^lui  faisois  remarquer  tout  ce  qu^il 
)it  y  et  comment  il  avoit  appris 
(  faire  ;  et  ces  petites  observations, 
ses  jeux ,  étoient  un  nouveau  jeu 
)ur  lui.  Il  reconnut  bientôt  qu^il 
ivoit  pas  toujours  été  capable  des 
remens  qu^il  avoit  cru  jusqu^a- 
lui  être  naturels  ;  il  vit  comment 
habitudes  se  contractent  ;  il  sut 
lent  on  en  peut  acquérir  de 
les  5  et  comment  on  peut  se  cor- 
Br  des  mauvaises. 
I^Dès  qu'il  connut  que  le  corps  ne 
it  régler  ses  mouvemens ,  qu^au- 
ttt  qu'il  s'est  fait  des  habitudes  ;  lui 
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<iJ!re  que  l'esprit  ne  pense  qu^aub 
qt/il  a  appris  à  penser ,  et  qu'il  ^ 
est  fiiit  une  habitude  :  c'étoit  Téfa 
ner  et  exciter  sa  curiosité.  Car  pc 
voit- il  soupçonner  qu'il  n'eût  j 
toujours  eu  les  idées  qu'il  avoit , 
qu'il  n'eût  pas  toujours  pensé  comi 
il  pensoit?  Ce  paradoxe,  qui  attii 
son  attention ,  fidsoit  diversion  à  i 
jeux  ;  et  l'enfant ,  qui  commenod 
puer  moios ,  se  rapprochoit  du  p 
cepteur,  comme  le  précepteur  s'él 
d'abord  rapproché  de  l'enfanL 

Parmi  les  connoissances  qu'il  a^ 
alors  5  il  me  fut  facile  d'en  troui 
qu'il  se  souvenoit  de  n'avoir  pas  fc 
jours  eues  ;  et  cette  seule  obsen 
tion  suffisoit  pour  lui  faire  soupçc 
ner  qu'elles  pouvoient  toutes  av 
été  acquises.  D'ailleurs  c'étoit  asi 
de  lui  faire  remarquer  que ,  sans 
sensations  ,  il  n'auroit  eu  aucu 
idée  des  objets  sensibles^  et  que  sa 
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S  sens  il  n'auroit  point  eu  de  sen- 
ttions  ;  il  ne  restoit  plus  qu'à  lui 
cliquer  la  génération  de  quelques- 
de  ses  idées ^  c'est-à-dire,  com- 
mt  il  les  avoit  faites  j  et  aussitôt  il 
jljvoit  entrevoir  comment  elles  pôu- 
>ient  être  toutes  Touvrage  de  son 

it. 

^ Avant  d'écrire  la  première  leçon , 

^<îrus  devoir  la  faire  avec  le  prince 

Ime.   Je  l'observai  donc  pendant 

slques  jours  ,  je  causai  avec  lui , 

lui  trouvai  de  l'intelligence  ,   et 

)pris  comment  je  devois  m'expri- 

Alors  j'écrivis  cette  première 

)n ,  qui  n'étoit  qu'un  résultat  de 

que  nous  avions  dit.   Le  prince 

itendit  à  la  simple  lecture. 

Je  causai  encore  avec  lui  avant 

la  seconde  ;  je  fis  de  même 

it  d^écrij^e  la  troisième  ;  et  c'est 

cette  précaution  que  les  leçons 

éliminaires  ont  été  faites.    Ceux 
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qui  jugeront  superficiellement  de|| 
méthode  que  j'ai  suivie  ,  auront  m 
la  peine  à  comprendre  qu'un  en&il 
de  sept  ans  ait  pu ,  en  moins  d'i^ 
mois ,  se  fàmiliaiiser  avec  toutes  lÉ 
idées  qu'elles  renferment,  k 


4 
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■f      PRÉCIS 

I  DES 

-EÇ0N5    PRÉLIMINAIRES. 


iEs  leçons  préliminaires  avoient 
bur  principaux  objets  ,  les  idées , 
opérations  de  Pâme  ,.  les  habi- 
des  ,  la  distinction  de  Tame  et  du 
ps ,  et  la  connoissance  de  Dieu, 
i  vais  donner  le  précis  dans  cinq 
clés. 

[D  est  inutile  que  je  donne  les  le- 
mêmes  ,  puisqu'elles  ont  été 
les  uniquement  pour  le  prince  , 
faprès  les  conversations  que  j'a- 
!  eues  avec  lui.  Souvent ,  d'une 
à  Pautre ,    je   revenois  aux 
f  avec  lesquelles  je  voulois  qu'il 

•5 
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se  familiarisât ,  et  je  les  lui  pr^ 
tois  d^me  nouvelle  manière.  C 
quefois  aussi  je  m'écartois  de  j 
objet  dans  la  leçon  écrite ,  p 
que  la  curiosité  de  mon  élève  i 
avoit  écarté  dans  nos  conversati 
Autant  ces  écarts  et  ces  répétil 
étoient  nécessaires  entre  le  pi 
et  moi  5  autant  il  seroit  inutile  d 
donner  au  public.  On  n'y  trouv 
que  du  désordre ,  et  on  en  s 
choqué  ,  parce  qu'on  ne  pou 
pas  juger  de  l'utilité  que  j'eii 
rois. 
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^'  ARTICLE  PREMIER. 
)es  différentes  espèces   â! idées. 

koASQTTE  les  corps  sont  présens, 
les  cônnoissons  par  les  sensà- 
îs  qu^ils  font  sur  nous  ;  et  lors- 
fils  sont  absens,  nous  lès  connois- 
is  par  le  souvenir  des  sensations 
hls  ont  faites.  Nous  nWons  pas 
|atre  jnanière  de  les  conrloître. 
sont  donc  nos  sensations  qiiî 
\  représentent  les  corps  :  ce  sont 
es  qui  nous  les  représentent ,  lors-* 
i^elles  existent  actuellement  dans 
le  ;  et  ce'  sont  elles  encore  qui 
représentent  ,   lorsqu'elles    né 
sistent  que  dans  le  soureiiit  que 

en  conservons. 
js  sensations,  considérées  comnâef 
résentant  les  corps  ,  se  nomment 
%£es  ;  mdt  qui ,  dans  son  origine  , 
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n'a  signifié  que  ce  que  nous  en 
dons  par  image. 

Puisque  les  images,  qui  nous 
présentent  les  corps  ou  les  îd^ 
sont  des  sensations  ,  autant  i 
avons  de  sensations  différentes, 
tant  nous  avons  d'idées  différen 
et. puisque  nos  sensations  sont 
ginairement  nos  seules  idées ,  î 
nous  est  pas  possible  d^avoir 
idéosi  )  lorsque  les  sensations  v 
nent  à  nous  manquer.  Un  aveu 
né  n'^a  point  d*idées  des  eoulei 
et  $à  nous  avions  lui  sixième  s< 
Vkows  am'ioiu  des  idées  que  i 
»*«Ytwc»  p«v^% 

X^^  cl4U»t>»  q«o  nos  idées  ou 

le«  mfflk%  «»  iWHIUU«nt  çuaà 
QimU^B^IRÏ^  %\m  )>^r  éUes 
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ferf  la  manière  dont  ils  existent  : 
Bodifîcations  y  parce  qu'une  qualité 
Ib  plus  ou  de  moins  modifie  un 
Hrps;  c'est-à-dire,  produit  quelque 
Rangement  dans  sa  manière  d'exis- 
jr.  Les  qualités ,  qui  sont  tellement 
jtopres  à  une  chose  ^  qu'elles  ne 
poroient  convenir  à  d'autres  , .  se 

riment  propriétés.   Etre  terminé 
trois  côtés  y  est ,  par  exemple  , 
^  propriété  du  triangle. 
Dès  cjue  les  qualités  distinguent 
corps  5  et  qu'elles  en  sont  des 
ïnières   d'être  ,    il  y  a  dans  les 
:ps  quelque  chose  que  ces  quah- 
modifient ,  qui  en  est  le  soutien 
lie  sujet  j  que  nous  nous  repré- 
ttons  dessous ,  et  que ,  par  cette 
son  ,   nous  appelons  substance  , 
ïêuàstare^  être  dessous, 
tes  sensations  ne  nous  représen-- 
m  pas   ce   quelque  chose.    Nou5 
^  "^^  r ^t  donc  aucune  idée.  Mais, 


1 
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puisque  les  qualités  modifient ,  i 
faut  bien  qu^il  y  ait  quelque  cho* 
qui  soit  modifié.  Le  mot  substanm 
est  donc  un  nom  donné  à  une  chaii 
que  nous  savons  exister ,  quoic^df 
nous  n^en  ayoïis  point  d^idée.        1 

Si  vous  vouliez  connoîtré  Tintéi 
rieur  d'une  montre  ,  vous  la  dA 
monteriez  ou  décomposeriez  :  voa 
arrangeriez  avec  ordre  toutes  Ml 
parties  devant  vous  ;  vous  examl 
neriez  séparément  comment  chli 
cune  est  faite  ,  comment  l'une  agi 
sur  l'autre ,  et  comment  le  môu^ 
nient ,  communiqué  par  un  premii| 
ressort ,  passe  de  roue  çn  roue  juil 
qu'à  l'aiguille  qui  marque  les  heuroil 

De  même ,  si  vous  voulez  CGqj 
noître  un  corps ,  vous  le  démonÉ 
rez  5  pour  ainsi  dire  ;  vous  le  4f, 
composerez.  Voyons  comment  à. 
fait  cette  décomposition.  »; 

,  Aucun  sens  ne  représente  tout». 
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qualités  que  nousiiuppercevons 
ua  corps.  La  vue  représente 
|b couleurs;  l'oreille ,  lestons 5  etc. 
^  nous  servant  séparément  de  nos 
toSj  les  corps  commencent  donc  à 
^décomposer  :  nous  observons  suc- 
ttjivement  les  différentes  qualités , 
imme  nous  observions  successive- 
IfMït  les  parties  d'une  montre.  Le 
lâcher  est ,  de  tous  les  sens  ,  celui 

Enous  découvre  le  plus  de  qualités. 
is,  lorsqu'il  en  représente  plu- 
Rirs  à  la  fois ,  il  ne  les  fait  ce- 
Ddant  remarquer  que  l'une  après 
atre.  Si  je  veux  juger  de  la  lon- 
iBiir ,  de  la  largeur  et  de  la  pro- 
ideur  d'un  corps ,  il  faut  que  je 
(observe  séparément. 
Or,  puisque  les  sens  nous  repré- 
tent  successivement  les  qualités , 
épend  de  nous  de  les  considérer 
unes  après  les  autres.  Nous  pou- 
iDs  donc  les  observer  comme  si 


l. 
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elles  existoi^t  séparées  de  la  $ii| 
tance  qu^elles  modifient. .  Je 
par  exemple ,  penser  à  la  blanchi 
sans  penser  à  ce  papier  ,  ] 
neige  ,  .ni  à  tout  autre  corps  bl 
Or  la  blancbeur  5  considérée  s 
tément  de  tout  corps ,  %^\.  ce  qdSs 
nomme  une  idée  ahstraite  ,  d'dl 
trahere ,  qui  signifie  séparer  dêà 

Si ,  par  conséquent ,  de  toutes! 
idées  qui  me  viennent  par  les  si 
je  fais  autant  d'idées  abstraites,  j*a 
la  décomposition  de  toutes  les 
lités  que  je  connois  dans  les  c 
puisque  je  les  aurai  toutes  sép 

Comme  on  recompose  une  moi 
lorsqu'on  rassemble  les  parties 
Pordre  où  elles  étoient  avant 
Teût  démontée^  on  recompose  Vï 
d'un  corps ,  lorsqu'on  rassemble 
qualités  dans  l'ordre  dans  lequel 
co-existent ,  c'est-à-dire ,  dans  leqi 
elles  existent  ensemble.  | 
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II  est  nécessaire  de  décomposer, 
jur  connoître  chaque  qualité  sépa- 
ment  ;  et  il  est  nécessaire  de  re- 
mposer,  pour  connoître  le  tout  qui 
mite  de  la  réunion  des  qualités 
pnues. 

Cette  décomposition  et  cette  re- 
E&position  est  ce  que  je  nomme 
\aljse.  Analyser  un  corps ,  c'est 
ne  le  décomposer  poiu*  en  obser- 
r  séparément  les  qualités ,  et  le 
ûmposer  poiu:  saisir  l'ensemble 
I  qualités  réunies.  Quand  nous 
>ns  ainsi  analysé  un  corps ,  nous 
îonnoissons,  autant  qu'il  est  en 
re  pouvoir  de  le  connoître. 
ï  y  a  dans  chaque  corps  des  qua- 
B  qu'on  peut  connoître  sans  le 
Ëparer  avec  un  autre.  Telle  est 
endue.  Ces  qualités  se  nomment. 
pilles.  Il  y  a  aussi  ^  dans  chaque 
)s  5  des  qualités  qu'on  ne  peut 
moître  qu'autant  qu'on  le  com- 
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pare  avec  un  autre.  Telle  estii 
grandeur.  Ces  qualités  se  nommtf 
relatives^ 

Pour  connoître  les  corps,  il  ^ 
suffit  donc  pas  d'en  observer  les  (|l 
lités  absolues  ;  il  faut  encore  en  c 
server  les  qualités  relatives  ;  et,  ^ 
conséquent ,  il  faut ,  à  mesure  qiâ 
les  analyse ,  les  comparer  les  n 
avec  les  autres.  .  i 

Mais  quel  ordre  suivrons -nd 
dans  ces  comparaisons  ?  Il  est  évidfj 
que  nous  confondrons  tout,  si  ni 
ne  nous  conduisons  pas  avec  quelq[ 
méthode. 

^\  je  veux  faire  usage  de  ma 
bliothèque  ,  je  mets  dans  un  enc 
lés  livres  d'histoire,  dans  un  a4^ 
les  livres  de  poésie ,  etc.  ;  je  dial^ 
gue  ensuite  l'histoire  en  histoire  % 
cienne  et  en  histoire  moderne  ;M|^ 
toire  moderne  en  histoire  de  Franl 
en  histoire  d'Angleterre,  etc. 3  pai. 


i 
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J/Bbôs  de  mes  livres  différentes  col- 
Kons  que  j'appelle  classe^. 
3S  classes  d'histoire  ancienne  et 
toire  moderne  sont  des  subdivi- 
de  la  classe  que  j'ai  nommée 
fVhistoire  ;  comme  les  classes 
stoire    de   France   et  d'histoire 
igletçrre  sont  des  subdivisions 
Ja  classe  que  j'ai  nommée  liis- 

moderne. 
Pappelle  classes  subordonnées  les 
mùx  autres ,  les.  classes  qui  se 
lent  par  une  suite  de  subdivi- 
i.  Ainsi  les  classes  d'histoire  de 
ice  et  d'histoire  d'Angleterre  iont 
lonnées  à  la  classe  ^histoire 
tme^  comme  les  classes  d'his- 
rmoderne  et  d'histoire  anciennel 
subordonnées  à  la  classe   de 
d'histoire.  Il  est  certain  que 
j^aurai  de  la  sorte  classé  tous 
livres ,  il  me  sera  plus  facile 
Iles  retrouver. 
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C'est  ainsi  que  nous  classcn^ 
choses  à  mesure  que  nous  lesl 
servons,  et  par  ce  moyen  nous  ] 
faisons  différentes  espèces  cFic 

Chaque  chose  est  une  ,  et  on! 
pelle  ,  par  cette  raison  ,  sin^ 
ou  indwîduelle.  Pierre  et  Paul,^^ 
exemple ,  sont  deux  indwidusA 

Un  enfant ,  à  qui  on  dit  que  Hl 
est  un  homme,  remarquera  que ] 
est  un  homme  également,  parce^ 
Paul  ressemble  à  Pierre.  Bient 
appliquera  le  nom  ^homme  à  • 
les  individus  qui  ressemblent  à] 
et  à  Paul,  et  alors  il  aura  fait| 
classe  de  tous  ces  individus. 

Quand  il  remarquera  que , 
les  hommes ,  il  y  a  des  nobles 
roturiers ,  des  ecclésiastiques  ô^ 
miKtaires ,  des  savans  et  des 
rans ,  etc. ,  la  classe ,  qu'il  désig 
par  le  mot  homme  y  se  subdivilie 
en  plusieurs  autres  classes ,  y 
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iguëra  par  des  noms  diffërens* 
3  nxême^  quand  il  considérera 
ae  les  hommes  ont  de  commun 
î  les  cliiens  y  les  chevaux ,  etc.  y 
l'il  remarquera  que  les  hommes, 
shiens  y  les  chevaux ,  quand  on 
^ard  qu*à  ce  qu^ils  ont  de  com- 
tt ,  se  désignent  tous  par  le  nom 
unuzl/  alors  il  jugera  qu^homme, 
|a,  cheval ,  etc^ ,  ne  sont  que  des 
divisioiis  de  la  classe  d^ animal^ 
pmettra  dans  cette  classe  tous  les 
lux,  à  mesure  qu^il  aura  occa- 
|.de  les  remarquer. 

ble  ne  se  dit  que  d'une  partje 

[bdividus  qu'on  désigne  par, le, 

Vhomme.  Or  on  nomme  gêné- 

vlsi  classe  qui  comprend  le  pluf 

nombre  d'individus ,   et  on 

le  particulière  la    classe  qui 

^comprend  qu'un  certain  nom- 

mohle  Q^t  donc  une  classe  par- 

lère  par  rapport  à  homme ,  et 
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homme  est  une  classe  général^ 
rapport  à  noble,  roturier,  etc.     < 

Mais  comme  la  jclasse  d^hùkji 
est  générale  par  rapygort  aux  clii 
dans  lesquelles  on  la  $ubdiyî'se/l| 
est  elle-même  une  classe  partit 
lière  par  rapport  à  la  classe  ék 
elle  est  une  subdivision.  Homjrùk 
donc  une  classe  particulière  pari 
port  à  animal ,  et  afumal  est^1| 
classe  générale  par  rapport  à  hoirtk 
chien,  okeiHd ,  etc.  \ 

On  dcmne  encore  à  ces  classeiM 
noms  de  genre  et  à^espèce  /  e^ 
Comprend  sous  le  nom  de  genres 
classes  générales ,  et  sous  le  il 
d'osjx^s  les  classes  particulid^ 
Piir  exemple  ^  nohle  et  roturier 
des  est>èces  par  rapport  à  ho^ 
et  h^mme  ,  qui  est  un  genre 
rapiwrt  à  ?îoÀ/4e  et  roturier, 
espèce  par  rappcrt  à  oninmL 

Ct^:    ne  on  classe  les  objets 
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\  5  on  classe  aussi  leurs  qualités, 
id  on  considérera ,  par  exemple , 
lalités  par  ^apport  aux  sens  qui 
en  donnegi'la  connoissance ,  on 
istinguera^én  général ,  de  cinq 
3es  ;  et  chacune  de  ces  espèces 
3iidra  un  genre  par  rapport  aux 
es  dans  lesquelles  elle  sera  sub- 
ée.  Couleur,  par  exemple ,  est 
[enre  par  rapport  aux  qualités 
lous  sont  connues  par  la  vue  ; 
îs  couleurs  se  subdivisent  en 
leurs  espèces  ,  bianc  ,  noir , 
t ,  etc. 

asser  ainsi  les  choses  /  c'est  les 
fcuer  avec  ordre.  Alors  nous 
fons  remonter  ,  de  classe  en 
I,  depuis  rindividu  jusqu'au 
H  qui  comprend  toutes  les  es- 
ij  comme  nous  pouvons  des^ 
de  ce  genre  jusqu'aux  indi- 


E*est  donc  qu'afin  de  pouvoir, 
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à  notre  choix ,  aller  de  Tespèoe 
genre  ,  et  revenir  du  genre  à  1 
pôce,  que  nous  distribuons  les  du 
dans  des  classes  subordonnées.  î 
cette  distribution,  toutes  nos  idé 
confondroient ,  et  il  nous  seroit 
possible  d'étudier  la  nature. 

Quand  cette  distribution  est  £ 
nos  idées  se  trouvent  elles -niê 
distribuées  par  classes  ,  comme 
choses  que  nous  avons  obsen 
Alors  nous  avons  des  idées  sii 
lières  ou  individuelles  ,  qui  i 
représentent  les  individus  ;  des  i 
particulières ,  qUi  nous  représeï 
les  espèces  ;  et  des  idées  génén 
qui  nous  représentent  les  geï 
L'idée ,  par  exemple ,  que  j'a 
Pierre  est  singulière  ou  individus 
et  comme  Tidée  d'homme  est  gi 
raie ,  par  rapport  aux  idées  de  n 
et  de  roturier ,  elle  est  particu] 
par  rapport  à  l'idée  d'animal. 


rès  avoir  vu  comment  nos  idées 
[rment ,  il  est  aisé  de  connoître 
l'elles  sont  chacune  en  ell^sr 
tes. 

n  homme ,  en  général ,  une  cou- 
,en  général,  ne  peuvent  tomber 
les  sens.  Nous  ne  pouvons  voijc 
tel  homme ,  telle  couleur  ;  en.  un 
i)  nous  ne  voyons  que  des  indi- 

^s  que  les  sens  ne  nous  offrent 
fides  individus,  nous  ne  pouvons 
|ir,  à  parler  à  la  rigueur ,  que  des 
individuelles.  Que  sont  donc 
ies  générales?  Ce  sont  les  noms 
^classes  que  nous  avons  faites  ,  à 
re  que  nous  avons  senti  le  be- 
ide  distribuer  nos  connoissances 
ordre.  Que  représentent  ces 
?  Elles  ne  représentent  que 
ae  nous  appercevons  dans  les 
idus  mêmes.  L'idée  générale 
ne  représente  que  ce  que 
6 
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tîons  voyons  de  commun  dans! 
dansP^ul,  etc.  :  c'est  pourquoi 
qii'à  parler  à  la  rigueur,  nous  n' 
que  des  idées  individuelles.  Ei 
nous  n'apperceyons  dans  les 
générales  ,  que  ce  que  nous  a 
Cevoris  dans  les  individus. 

Cette  manière  d'expliquer] 
néràtion  des  idées  est  simple, 
être  même  le  paroitra-t-elle  t 
quelques  lecteurs.  Mais  on  cou 
dra  que,  si  les  philosophes  a^ 
eu  cette  simplicité  là  ,  ils  se  sej 
épargné  bien  des  questions  fri 
et  beaucoup  de  mauvais  raisi 
mens. 

On  conçoity  au  reste  ,  que 
rendre  ces  choses  familières 
enfant ,  il  faut  apporter  pli 
moins  d'exemples.  On  en  troi 
facilement ,  parce  qu'un  enfar 
sait  parler,  a  déjà  bien  des 
d'individus,  d'espèces  et  de  g( 
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p  ne  s^agît  pas  de  lui  faire  faire 
pielque  chose  de  nouveau  ,  il  s^agit 
ttlement  dé  lui  faire  remarquer  ce 
a  fait  lui-même ,  et  de  lui  ap- 
ijire  quelques  nouvelles  déno- 
itions. 
Dès  qu^il  n^  a  ,  dans  le  vrai ,  que 
I  mots  à  lui  enseigner  ,  ceux  qui 
ent  qu'il  ne  peut  apprendre^què 
imots  ,  conviendront  que  tdWt  ce 
\  j'ai  exposé  dans  cet  article  est  à 
^portée. 
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ARTICLE  II. 

Des   opérations  de  Vame^  " 


I 


l'attention.        , 

\J  N  nomme ,  en  général ,  objet  H 
ce  q^  s'offre  aux  sens  ou  à  Pespl 
Lorsque  vous  jetez  indifiéremin(j 
les  yeux  sur  tous  les  objets  qui^ 
présentent  à  vous  ,  vous  ne  renu 
quez  pas  plus  les  uns  que  les  aut 
Mais  si  vous  fixez  les  yeux  sur  \ 
d'eux  5  vous  remarquez  plus 
culièrement  les  sensations  qu'il  i^ 
sur  vous  y  et  vous  ne  vous  appeiî;, 
vez  plus  des  sensations  que  les  aui 
vous  envoient.  Or  les  sensations  (j 
vous  recevez  de  cet  objet ,  et  cj- 
vous  remarquez  plus  particulièi 
nient^  vous  font  connoître  ce  qui 
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en  vous ,  lorsque  vous  donnez 
*re  attention. 

L'attention  suppose  donc   deux 
oses ,  Tune  de  la  part  du  corps  , 
Bfre  de  la  part  de  Pâme.   De  la 
rt  du  corps  ,  c'est  la  direction  des 
is  ou  des  organes  sur  un  objet  ; 
la  part  de  Pâme ,  c'est  la  sensa- 
même  que  cet  objet  fait  sur 
,  et  que  vous  remarquez  plus 
iculièrement. 
^La direction  des  organes,  qui  fait 
vous  remarquez  plus  particuliè- 
ent  une  sensation  ,  n'est  que  la 
de  Pattention.   C'est  unique- 
dans  votre  ame  que  Patten- 
se  trouve ,  et  elle   n'est  que 
sensation  particulière   que  vous 
luvez. 

i ,  lorsque ,  de  plusieurs  sen- 

os  qui  se  font  en  même  temps 

vous ,  la  direction  des  organes 

en  fait  remarquer  une,  de  ma- 
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nière  que  vous  ne  remarquez  pÉ 
les  autres  :  cette  sensation  deykq 
ce  que  nous  appelons  attention^\ 
'  L^attention  peut  se  porter  sur  il 
objet,  sur  une  partie,  ou  seulemflj 
sur  une  qualité.  Dans  tous  ces  ctH 
elle  n'est  jamais  qu'une  sensation  q^ 
se  fait  remarquer ,  et  qui  fait  dispj 
roitre  les  autres.  .     .j 

Comme  Tattention ,  donnée  à  ]M 
objet  présent ,  n'est  que  la  sensati^ 
plus  particulière  qu'il  fait  sur  voU 
l'attention  donnée  à  un  objet  abse 
n'est  que  Je  souvenir  des  sensatifl 
qu'il  a  faites  :  souvenir  qui  est , 
vif  pour  se  faire  remarquer,  et^ 
n'est  lui-même  qu'une  sensation  ] 
ou  moins  distincte.  ^ 

LA     COMPARAISON.     4 

Donner  tout-à-la  fois  votre  atte* 
tion  à  deux  objets ,  c'est  les  remal 
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en  même  temps.    Or  les  re^ 

ler  en  même  temps  ^  c'est  les 

iparer.  La  coniparaison  n'est  donc 

I  Pattention  donnée  à  deux  choses*, 

^ous  pouvez  comparer  deux  ob- 

I  présens  5  deux  objets  absens,  ou 

objet  présent  avec  un  objet  ab- 

t.  Dans  tous  ces  cas ,  la  compa- 

son  n'est  jamais  que   rattention 

lée  aux  idées  que  vous  avez  de 

choses  ;  c'est-à-dire  ,  aux  sen* 

Ions  que  les  objets  font  sur  vous, 

sont  présens  ;  et  au  souvenir 

sensations  qu'ils  ont  faites ,  s'ils 

absens. 

>ire  que  nous  donnons  notre  at- 
Mion  à  deux  choses  ,  c'est  dire 
t*il  y  a  en  nous  deux  attentions. 
Il  comparaison  n'est  donc  qu'une 
^uble  attention. 

^Nous  venons  de  voir  que  l'atten- 
wi  n'est  qu'une  sensation  qui  se  fait 
imarquer.  Deux  attentions  ne  sont 
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donc  que  deux  sensations  qui  se  fil 
remarquer  également  ;  et,  par  et 
séquent,  il  n'y  a  dans  la  compail 
son  que  des  sensations.  ^ 

Mais,  pourroit-on  demand^^ç 
l'attention  n'est  que  sensation,  cd 
ment  donnons-nous  notre  attentia 
que  signifie  même  ce  langage,  dt 
ner  son  attention  ? 

Il  signifie ,  si  l'objet  est  prései 
que  nous  dirigeons  nos  sens  \ 
lui ,  pour  recevoir,  d'une  manÂ 
plus  particulière ,  les  sensations  qi 
fait,  et  pour  les  recevoir,  en  quel(} 
sorte,  à  l'excjusion  de  toute  auB 
Aussi  avons-nous  remarqué  qu4 
direction  des  sens  est  la  cause  *^ 
l'attention.  \ 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  dir^ 
nos  sens  sur  un  objet  absent  ;  cdj 
ment  donc  alors  donnons-nous  nd 
attention  ? 

Je  réponds  qiie  nous  ne  donna 
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[rfre  attention  à  un  objet  absent, 

eitant  que  le  souvenir ,  qui  s^en 
ce  à  notre  esprit ,  a  prévenu 
ïhre  attention  ;  car  nous  n'y  pen- 
fions  pas  ,  si  nous  ne  nous  en 
irrenions  point  du  tout.  Or  quand 
^uvenir  s'en  retrace ,  il  suffit , 
nr  y  donner  notre  attention ,  que 
tas  ne  la  donnions  pas  à  autre 
ose;  car,  alors,  ce  souvenir  sera 
sensation  que  nous  remarquerons 
î  particulièrement. 

LE      JUGEMENT. 

orsque  vous  comparez  deux  ob- 
I,  vous  voyez  qu'ils  font  sur  vousr 
|imêmes  sensations ,  ou  des  sensa- 
diffërentes  :  vous  voyez  donc 
se  ressemblent  ou  qu'ils  dif^ 
it  :  or  c'est-là  juger.  La  compa- 
on  renferme  donc  le  jugement  ; 
fpar  conséquent ,  il  n'y  a  dans  le 
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jugeaient ,  comme  dans  la  cor 
raison ,  que  ce  que  nous  appe 
sensation. 

Les  choses  ne  peuvent  que  se 
sembler  ou  différer.  Nos  jugei 
ne  découvrent  donc  dans  les  o 
que  des  ressemblances  o\i  des  d 
rences  ^  des  égalités  ou  des  iné 
tés.  Vous  mettez  une  feuille  de 
pier  sur  une  autre  ,  et  vous  jug 
elles  sont  égales  ou  inégales  en  { 
deur.  Vous  les  placez  l'une  à  cô 
l'autre  ,  et  vous  jugez  si  elles  se 
semblent  par  la  couleur ,  ou  si 
difFèrent.  Or  les  rapprocher  a 
pour  juger  de  leur  égalité  ou  de 
inégalité  ,  de  leur  ressemblanc 
de  leur  différence ,  c'est  ce  qu'oi 
pelle  les  rapporter  Tune  à  Tai 
et  5  en  conséquence  ,  on  dit  qu^ 
ont  des  rapports  de  ressemblanc 
de  différence  ,  d'égalité  ou  d'ir 
lité.  Voilà  les  rapports  les  plus  g 
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BX,  SOUS  lesquels  on  peut  considé- 
Hes  choses.' 

i     LA      néFLEXION. 

mous  pouvez  conduire  successif 
ent  votre  attention  sur  plusieurs 
les ,  sur  plusieurs  parties  de  la 
pe ,  ou  sur  plusieurs  qualités  ; 
mesure  que  vous  la  conduisez 
i,  vous  pouvez  comparer  ces 
BSjCes  parties,  ces  qualités,  et 
ager.  Lorsque  Tattention  fait  de 
lïteune  suite  de  comparaison, 
ttrte  une  suite  de  jugemens,  vous 
piquez  qu'elle  réfléchit  en  quel- 
^sorte  d'une  chose  sur  une  autre, 
partie  sur  une  partie ,  d'une 
sur  une  qualité.  Alors  elle 
le  nom  de  réflexion.  La  re- 
in ti^est  donc  que  l'attention  , 
et  revient  d'une  idée  à  une 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
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assez  observé  et  assez  comparé ,  p 
juger  de  la  chose  que  nous  vou] 
connoître. 

L^IMAGINATION. 

Mon  attention  peut  se  portei 
le  souvenir  d'un  objet  absent ,  e1 
le  représenter  comme  présent.  ! 
peut  aussi  se  porter  ^  par  exemj 
d'un  côté,  sur  l'idée  d'homme,  e 
l'autre  sur  l'idée  de  cent  coud< 
et  faire  des  deux  une  seule  i( 
Dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  l'atten; 
prend  le  nom  ^imagination.  C 
pourquoi  on  dit  qu'un  homme  ai 
gination  est  un  esprit  créateur! 
effet,  de  plusieurs  qualités  que  I 
teur  de  la  nature  a  répandues  d 
différens  objets ,  il  en  fait  un  \ 
tout  5  et  il  crée  des  choses  qui  n*e 
tent  que  dans  son  esprit. 
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JtE     RAISONNEMENT. 

Tnhomine  vertueux  mérite  d'être 
mipensé.  Pierre  est  un  homme 
ceux  ;  donc  Pierre  mérite  d'être 
ompensé.  Yoilkunraisonhement: 
:  formé  de  trois  jugemens  y  qu'on 
ûieprqpositions. 
)r ,  puisqu'un  jugement  n'est  que 
ition  qui  compare  et  qui  ap- 
it  un  rapport ,  il  est  évident 
raisonnement  ne  peut  être 
d'attention  même,  puisqu'il  n'est 
lé  que  de  jugemens.  Il  nous  reste 
)nsidérer  ce  qu'il  y  a  de  parti-* 
ïer  dans  les  jugemens  dont  un 
mnement  est  composé. 
^après  l'exemple  que  je  viens 
Ipporter,  nous  voyons  que  ce  qui 
kstitixe  un  raisonnement ,  c'est  que 
^troisième  jugement  est  renfermé 
ns  les  deux  premiers  ;  car  lorsque 
dis,  Pierre  est  un  honime  ver^ 
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tueux  et  un  homme  vertueux  mii 
d^être  réùompensé ,  c'est  dire  I 
Pierre  mérite  d'être  récompehséî 
chose  est  même  sensible  à  rœil.y* 
pom-qnoi  celui  qui  a  apperçu  Iff^ 
rite  des  deux  premiers  jugemei 
peut  pas  ne  pas  assurer  le  troisii 
Il  infère  donc  que  Pierre  mérite  i 
récompensé;  et,  en  tirant  cette I 
séquence  ,  il  ne  fait  qu'énonc 
plicitement  ce  qu'il  a  déjà  dit  i| 
citement. 

D'après  cette  explication ,  j« 
qu'un  raisonnement  n'est  que  L'a 
tion  qui  est  déterminée  à  porte 
troisième  jugement,  parce  qu'c 
voit  renfermé  dans  deux  jugeai 
qu'elle  a  faits. 

l'e  n  t  e  n  d  e  m  en  tJ 

Comme  l'oreille  entend  les  ^ 
Tame  entend  les  idées  ;  et  on  dit  I 
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Mnent  de  Pâme,  Or  ,  comment 
5  entend-elle  les  idées  ?  Cest  eii 
ant  son  attention ,  en  compa- 
en  jvigeant ,  en  réfléchissant , 
laginant ,  en  raisonnant.  L^en- 
îment  embrasse  donc  toutes  les 
itions  ;  il  n^en  est  que  le  ré- 

i  donne  à  ces  opérations  le  nom 
culte ^  et  alors  on  ne  veut  pas 
p^elles  sont  actuellement  dans 
,  on  veut  dire  seulement  que 
en  est  capable.  Ce  nom  se 
e  aussi,  dans  le  même  sens, 
ictions  du  corps.  Nous  avons 
)ulté  de  voir ,  de  marcher ,  de 
)arer  et  de  juger  ;  parce  que 
sommes  capables  de  voir ,  de 
iher  5  de  comparer  et  de  juger*, 
après  ce  que  nous  venons  d^ex- 
r  dans  cet  article ,  on  peut  con- 
I  que  les  opérations  de  Pen- 
ement  ne  sont  que  la  sensation 
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même ,  qui  se  transforme  en  att 
tion,  en  comparaison^  en  jugemç 
en  réflexion. 

LE      D   i  s  I  B..    ' 

La  privation  d^une  chose  que  vj 
jugez  vous  être  nécessaire,  produâ 
vous  un  mal-aise  ou  une  inquiétirt 
en  sorte  que  vous  soufTrez  plu^j 
moins  :  c'est  ce  qu'on  nomme  bes 

Le  mal-aise  détermine  vos  y^ 
votre  toucher  ,  tous  vos  sens  y,\ 
l'objet  dont  vous  êtes  privé* 
termine  encore  votre  ariie  à  s'c 
per  de  toutes  les  idées  qu'elle  < 
cet  objet,  et  du  plaisir  qu'elle  pd 
roit  en  recevoir.  Il  détermine  ^ 
l'action  de  toutes  les  facultési 
corps  et  de  l'ame.  | 

Cette  détermination  des  faouj 
sur  l'objet  dont  on  est  privé  est| 
qu'on  appelle  désir.  Le  désir  nj 
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que  la  direction  des  facultés 
V^tme  y  si  Pobjet  est  absent  j  et  il 
iveloppe  encore  la  direction  des 
ultésdu  corps,  si  Pobjet  est  présent. 
Les  désirs  sont  plus  ou  moins  vifs, 
toportion  que  Pinquiétude,  causée 
'la  privation,  est  plus  ou  moins 
nde  ;  car,  plus  nous  souffrons  de 
trîvatîon  d^une  chose ,  plus  il  y  â 
vivacité  dans  la  direction  des  fa- 
lés  du  corps  et  de  Pâme. 
Les  désirs  prennent  le  nom  de 
tons  y  lorsqu'ils  sont  vifs  et  con- 
c^est-à^ire  ,  lorsque  nos  fa- 
sè  dirigent  avec  force  ,  et 
uent  sur  le  même  objet. 
,  au  désir  de  la  chose  dont  on 
privé  ,  on  ajoute  ce  jugement , 
^obtiendrais  alors  nait  Pespérance. 
i  Pespérance  suppose  la  priva- 
de  la  chose ,  le  jugement  qu'elle 
est  nécessaire  ,  et  le  jugement 
Pobtiendra. 
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Si  ace  jugement^  je TobtienA^)^ 
on  substitue  jje  ne  dois  point  ttXÂ  sL 
d^ obstacle ,  rien  ne  peut  me  résà 
le  désir  est  alors  ce  qu^on  noi  te* 
volonté.  Je  veux  ,  signifie  doni  |«?« 
désire  j  et  je  pense  que  rien  ne 
contrarier  mon  désir. 


tire 
^rdili 

F» 
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FACULTÉ.  ,|  ;j^j 

Dans  un  sens  plus  général ,  la 
lonlé  se  prend  pour  une  faculté 
embrasse  toutes  les  opérations] 
naissent  du  besoin  ;  comme  Ter 
dément  est  une  faculté  qui  embi; 
toutes  les  opérations  qui  naisseï 
Tattcntion. 

LA  FACULTÉ   DE   PENSER. 

Ces  doux  facultés ,  la  volont 
Pontendemcnt ,  se  confondent  < 
une  iaculté  plus  générale  , 
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Ésiie  \di  faculté  de  penser.  Avoir 
psensàtions,  donner  son  attention, 
kparer ,  etc. ,  c^est  penser.  Eproii^ 
jaix  besoin  ^  désirer,  vouloir,  c'est 
prej?e7iser.  Enfin,  le  mot  pensée 
$  se  dire ,  en  général ,  de  toutes 
bpérations  de  Pâme ,  et  de  cha- 
e  en  particulier ,  comme  le  mot 
hf^ement  s'applique  à  toutes  les 
ons  du  corps. 
Le  mot  penser  vient  de  pensare, 

signifie  peser.  On  a  voulu  dire 
I3  comme  on  pèse  des  corps ,  poiu: 

)ir  dans  quel  rapport  le  poids  de 

est  au  poids  de  Tautre;  Pâme 

en  quelque  sorte ,  les  idées , 

[ue   nous  les  comparons  pour 

>Lr  dans  quels  rapports  elles  sont 

'elles. 

^ar-là  vous  voyez  que  le  mctpen- 

a  eu  deux  acceptions.  Dans  la 
îère ,  qui  est  celle  de  peser,  il 
Bt  dit  du  corps  ,  et  il  étoit  pris  au 
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propre  :  dans  la  seconde ,  qui 
celle  que  nous  lui  donnons  aujoi 
d^hui ,  il  a  été  transporté  à-  Tan 
et  il  se  prend  au  figuré ,  ou  y  com 
on  dit  encore  ,  métaphoriquemc 
"Les  Latins  exprimoient  la  peu  ir. 
par  une  autre  métaphore.  Ils  se^Or^ 
voient  d'un  mot  qui  signifie  rasi 
bîer^  mettre  ensemble  }  parce  q< 
effet  les  opérations  de  Penteïîdem  h^ 
et  de  la  volonté  demandent  queK 
rassemble  des  idées. 

Cet  article  est  un  peu  plus  A  ni 
cile  que  le  premier  :  j'en  convi  ie= 
Cependant  je  me  borne  à  faire  ' 
server  à  un  enfant  ce  qu'il  fait 
tînuellement.  Le  grand  point 
lui  faire  comprendre  ce  que  c'esti 
l'attention  ;  car  dès  qu'il  le  eom" 
dra ,  tout  le  reste  sera  facile.        -^^ 
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mie  \sLjaculté  de  penser.  Avoir 
sensations,  donner  son  attention , 
iparer,  etc.  ^c^est  penser.  Eproii- 
un  besoin  5  désirer,  vouloir,  c'est 
^ice penser.  Enfin,  le  mot j^^w^^^ 
tse  dire,  en  général,  de  toutes 
opérations  de  Pâme ,  et  de  cha- 
)  en  particulier ,  comme  le  mot 
9€ment  s'applique  à  toutes  les 
ns  du  corps, 

3  mot  penser  vient  de  petisare, 
signifie  peser.  On  a  voulu  dire 
comme  on  pèse  des  corps,  poiu: 
ir  dans  quel  rapport  le  poids  de 
est  au  poids  de  Pautre  ;  Pâme 
I,  en  quelque  sorte ,  les  idées  , 
jue  nous  les  comparons  pour 
)ir  dans  quels  rapports  elles  sont 
'elles. 

^-là  vous  voyez  que  le  motpen-- 
eu  deux  acceptions.  Dans  la 
ttière ,  qui  est  celle  de  peser,  il 
Idit  du  corps  ,  et  il  étoit  pris  au 
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])romenep.  Ces  actions  se  nomn 
volontaires. 

Lorsqu'on  fait  souvent  faire 
corps  les  mêmes  actions ,  il  ar 
enfin  qu'il  les  fait  avec  tant  de  faci 
que  nous  n'avons  pliis^  besoin 
diriger  les  mouvemens  :  îl  agit  ( 
comme  s'il  y  étoit  déterminé  p 
seule  organisation.  Ces  sortes  c 
tions  sont  ce  qu'on  nomme  des 
hitudes.  Il  ç^^i  aisé  d'en  trouvez 
exemples. 

Mais  quoique  les  actions  tour 
en  habitudes ,  elles  ont  été  voloi 
res  dans  le  commencement;  et< 
ne  sont  devenues  habituelles^ 
parce  que  notre  corps  les  a  sou 
répétées.  Poiu*  en  contracter  l'I 
tudje  3  il  faut  qu'elles  soient  diri 
par  l'attention  ;  et  quand  l'habi 
^%\  contractée ,  elles  prévienne] 
volonté,  et  se  font  sans  nous 3  c 
à-dire,  sans  que  nous  soyons  ob 
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Des  Habitudes. 

ï  mot  agir  se  dît  du  corps  et  dç 
pe.  Or ,  que  fait  le  corps  quand 
llgit?  Il  se  meut  Le  mouvement 
(donc  raclion  dû  corps  ^  et  autant 
f"distingue  de  mouvemens  dans 
leôtps,  autant  on  distingue  d^ac- 
hs  différentes. 

Ilarmi  les  actions  ^  les  unes  sont 
irelles,  parce  qu^elles  se  font  par 

suite  de  notre  conformation  ,  et 

être  dirigées  pôr  notre  volonté. 

sont  les  mouvemens  qui  sont  le 

tipe  de  la  vie. 

autres  actions  du  corps  se  font 
ce  que  nous  les  voulons  faire  ^ 
œ  que  nous  dirigeonsnous-memes 

mouvemens.  Vous  vous  promc- 

,  parce  que  vous  voulez  von 8 
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promener.  Ces  actions  sç  nomn 
volontaires. 

Lorsqu'on  fait  souvent  faire 
corps  les  mêmes  actions ,  il  an 
enfin  qu'il  les  fait  avec  tant  de  facil 
que  nous  n'avons  plûs^  besoin  < 
diriger  les  mouvemens  :  il  agit  a 
comme  s'il  y  étoit  déterminé  pa 
seule  organisation.  Ces  sortes  è, 
tions  sont  ce  qu'on  nonmie  des 
hitudes.  Il  est  aisé  d'en  trouver 
exemples. 

Mais  quoique  les  actions  toiu:?! 
en  habitudes ,  elles  ont  été  voIod 
res  dans  le  commencement;  et  6 
ne  sont  devenues  habituelles^ 
parce  que  notre  corps  les  a  soui 
répétées.  Poiu*  en  contracter  l'ij 
tude  ,  il  faut  qu'elles  soient  diri( 
par  l'attention  ;  et  quand  l'habi^ 
^si  contractée  ^  elles  prévienncB 
volonté,  et  se  font  sans  nous,  d 
à-dire,  sans  que  nous  soyons  ob 
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îiiser.  Nous  avons ,  par  exem- 
eu  beaucoup  de  peine  à  ap- 
Ire  à  lire ,  et  aujourd'hui  nous 
3  comme  si  nous  n'avions  pas 
soin  d'apprendre. 
$  actions  de  Pâme ,  c'est-à-dire , 
)érations  de  l'entendement  et 

volonté ,  déviennent  liabi-» 
is,  ainsi  que  les  actions  du  corps. 
L  des  choses  que  nous  n'aurions 
itendues  dans  notre  enfance^  et 
3squelles  nous  raisonnons  au- 
'hui  avec  la  même  facilité  que 
is  les  avions  toujours  sues.  Une 
tude  de  jugemensdliabitude  se 
ent  dans  l'usage  que  nous  fai- 
de  nos  sens.  De  pareils  juge* 
;  se  montrent  encore  d'une  ma- 
I  plus  sensible  dans  ces  liaisons 
tes  5  qui  sont  tout-à-la  fois  le  prin- 
de  nos  égaremens  et  de  notre 

çence.  Souvent  nous  ne  nous 
^5  que  parce  que  nous  obéis- 
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la  faire ,  même  lorsque  nous  le  v< 
drons. 

De-là  il  résulte  que  nous  pow 
acquérir  de  bonnes  habitudes 
nous  corriger  des  mauvaises. 
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communiquent  à  l'air,  et  de  Tairi 
tympan. 

En  un  mot ,  il  ne  peut  y  ava 
cfue  du  mouvement  dans  les  organ^ 
et  cependant  une  sensation,^  quoiqi 
produite  à  Poccasion  du  mou  vem«nj 
n'est  pas  ce  mouvement  même.  ï| 
sensations  ne  sont  donc  pas  dans  ]| 
organes. 

Elles  sont  par  conséquent  d/t 
quelque  chose ,  qui  est  diflférent^^ 
tout  ce  qui  est  corps;  c*est-à-dii|^^ 
dans  une  substance  où  il  y  a  api^, 
chose  que  du  mouvenient.  C'esti 
qu'on  nomme  ame^  esprit^  ou  sm, 
tance  spirituelle.  Plus  nous  réfléîl^ 
rons  sur  les  propriétés  de  cette  sid. 
tance ,  plus  nous  nous  convaincra; 
qu'elle  ^^\  tout-à-fait  difféientéji 
corps.  ■       % 

L'ame  compare  les  sensatioBS'd. 
lui  sont  transmises  par  différij 
organes.  Toutes  les    sensations  ii 
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unissent  donc  en  elle ,  comme  dans 
le  seule  substance.  Car  si  les  cinq 
rpèces  de  sensations  appartenoîent 
^q  substances,  comme  les  mou- 
pmens  qui  les  occasionnent  appai> 
lént  à  cinq  organes  différens  , 
cune  de  ces  substances  ne  les  pour* 
:  comparer. 

En  quoi  donc  consiste  Punité  de 

le  ?  Est-elle  une  dans  le  même 

que  nous  disons  qu^un  corps  est 

i?  Mais  un  corps  est  composé  de 

moitiés ,  et  chaque  moitié  Vest 

[deux  autres;  en  sorte  que,  pour 

rer  à  une  substance  qui  soit  une, 

iudroit  arriver  à  une  substance 

jlin^eut  pas  deux  moitiés ,  qui  n^eût 

iplusieurs  parties  5  qui  ne  fût  point  » 

aposée  ;  c'est-à-dire ,  à  une  subs- 

ce  simple. 

Tame  est  une  dans  le  même 

I  que  le  corps ,  elle  n'est  pas  une 

3ment  ;  elle  est ,  au  contraire , 
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.  sera  donc  obligé  de  re- 
enfin  qu^elles  ne  peuvent 
3r  ensemble  que  dans  une 
î  qui  n'est  pas  composée  de 
autres ,  que  dans  une  subs- 
iple.  L'ame  est  donc  simple 
)mposition  (i). 
oyons  la  substance  étendue, 
ouchons;  c'est-à-dire,  que 
appercevons  les  qualités, 
e  la  solidité,  la  figure,  le 
en  t.  Nous  voyons  égale- 
t  nous  toucbons  en  quelque», 
il^stance  inétendue  ou  Pâme; 
appercevons  des  opérations 
)artiennent  qu'à  elle,  et  que 
)ns  comprises  sous  le  nom 
[e  pensée.  Mais  comme  nous 
evons  pas  ce  qui  est,  dans 
,  le  sujet  de  la  solidité,  de 


►  Traite  sur  l'Art  de  Raisonner,  on 
leau  jour  à  cette  démonstration. 
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là  figure  et  du  mouvement, 
n'appercevons  pas  non  plus  c 
est,  dans  Tame,  le  sujet  des  o 
tions  de  l'entendement  et  de  1 
lonté.  En  un  mot,  soit  que 
observions  la  substance  éten 
soit  que  nous  observions  lasubs 
simple ,  nous  ne  pouvons  app 
voir  que  les  qualités  qui  leur  aj 
tiennent;  et,  dans  Pun  et  Vantn 
que  ce  que  nous  nommons  subst; 
c'est-à-dire,  sujet  ou  soutien  des 
lités  5  nous  est  également  incor 
Les  corps  ne  sont  figurés  ,  n 
les ,  etc. ,  que  parce  qu'ils  sont 
dus.  L'étendue  est  donc  la  proj 
qui  les  distingue.  Toutes  les  a 
qualités  supposent  cette  propr 
et  elles  n'en  sont  que  des  m< 
cations. 

De  même,  l'ame  ne  juge  ( 
raisonne ,  que  parce  qu'elle  a 
sensations.  La  faculté  de  senti 
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LC  la  propriété  qui  la  distingue, 
outes  ses  opérations  ne  sont  que 
;  différentes  manières  de  sentir. 

peut  donc  définir  le  corps 

f substance  étendue,  et  Tame  un© 

mce  qui  sent  Or  il  suffît  de  con- 

sr  que  Tétendue  et  la  sensatîoa 

t deux  propriétés  incompatibles  ^ 

ar  être  convaincu  que  la  substance 

^ïame  et  la  substance  du  corps  sont 

substances  absolument  difFé- 
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-         ARTICLE    V. 

Comment  nous  nous  élepons  ait 
connoissance  de  Dieu. 

JNous  ne  pouvons  pas  nous 
muler  combien  noussonunes 
A  chaque  instant  ^  nous  sentons  ] 
puissance  où  nous  sommes  d'ail 
ou  de  faire  ce  que  nous  désiromi 
notre  bonheur  ^  comme  notre  l| 
est  au  pouvoir  de  tout  ce  qui  ni 
environne. 

Mais  les  corps ,  dans  la  dépei 
desquels  nous  sommes,  ont-ils  1 
sein  d^agir  siu-  nous?  Non  sans  ( 
ils  dépendent  eux-mêmes, 
obéissent  au  mouvement  qui  leii 
donné.      • 

L'aiguille  de  voti*  montre  ] 
les  heures.  Elle  n'a  pas  la  volonf 
les  marquer  j  elle  obéit  au  res 


PR:éEIMINAIRES.  CXV 

t  dans  votre  montre.  L'horloger  a 
it  Paigiiille  et  le  ressort  :  il  est  la 
ftise  et  la  montre  est  Peffet. 
^Vous  voyez ,  dans  ime  montre , 
subordination  d'effets  et  de 
5s.  L'aiguille  est  mue  ;  voilà  un 
le  mouvement  lui  est  donné 
ïune  rouequi  agit  sur  elle  immé- 
Bm'ent,  et  cette  roue  est  la- cause 
mouvement  de  l'aiguille.  Le 
ivement  de  cette  roue  est  un 
par.  rapport  à  une  autre  roue 
^la  fait  mouvoir  ;  et  ainsi  succès- 
ement.  Par-là /depuis  le  mouve- 
tdu  premier  ressort  jusqu'à  celui 
jfaiguille^  il  y  a  une  suite  de  mou- 
Bns,  qui  sont  tout-à-la  fois  effets 

ses ,  sous  différens  rapports. 

[Jn  exemple  plus  familier  vous 

lia  chose  encore  plus  sensible. 

le  vous  faites  une  procession 

I  des  cartes ,  vous  voyez  qu'en 

tpmber  la  première ,  toutes 
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les  autres  tombent  ;  et  vous  re 
quez  que  la  chute  de  la  seconde 
Teflët  de  la  chute  de  la  premièiif 
et  en  même  temps  la  cause  dei 
chute  de  la  troisièmCp    G^est  làj 
que  j'appelle  une  suite  de  causej 
d'effets  subordonnés. 

Or  il  est  évident  que ,  dans 
suite  de  causes  et  d'effets  ^  il 
nécessairement  qu'il  y  ait  une 
niière   cause.    S'il  n'y  a  voit 
d'horloger  y  il  n'y  auroit  po: 
montre. 

Réfléchissez  sur  vous-mêmej 
vous  serez  convaincu  qu'il  y 
vous  y  comme  dans  une  mon 
une  suite  de  causes  et  d'efïëtSi 
bordonnés.  Réfléchissez  sur  l'ii 
vers  :  ce  sei^  ^  à  vos  yeux 
grande  montre  3  où  il  y  a  en 
une  subordination  de  causes  et, 
fets. 

Nous  venons  de  voir 


l'u 
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[y  a  une  subordination  de  causes 
Peffets,  il  y  a  nécessairement  une 
îère  cause.  Il  y  a  donc  une  pre- 
cause  qui  a  fait  l'universl 
?oiir  établir  cette  subordination 
les  choses  ,   il  en  faut  cou- 
re parfaitement  tous  les  rapports, 
lut  avoir  Pîntelligence  de  toutes 
:  parties.  Un  horloger  ne  sera  pas 
>le  de  faire  une  montre  y  s'il  y  a 
seule  partie  dont  il  ne  sache  pas 
f'proportions.  L'horloger  qui  a  fait 
îvers  y  a  donc  nécessairement  de 
diligence, 
îoinme  Tintelligence  de  Thorlo- 
'  doit  embrasser  toutes  les  parties 
le  montre ,  Tintelligence  de  la 
lière  cause  doit  embrasser  tout 
ivers.  Si  une  seule  partie  échap- 
:  à  sa  connoissance ,  il  ne  lui  se- 
pas  possible  de  la  mettre  dans 
où  elle  doit  être  ;  et  cepen- 
it  son  ouvrage  seroit  détruit  ^  si 
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une  seule  étoit  hors  de  sa 
Or  une  intelligence  qui  embialj 
tout   est   une   intelligence  inf 
L^intelligence  de  la  première  cafj 
est  donc  infinie. 

Mais  pour  faire  une  montre , 
suffit  pas  d'en  avoir  PintelligeidJ 
il  faut  encore  en  avoir  radressei) 
le  pouvoir.  La  puissance  de  la 
mière  cause  est  donc  aussi  étend 
que  son  intelligence  :  elle  embt 
tout  5  elle  est  infinie. 

Puisque  cette  première  cause  < 
brasse  tout ,  elle  est  par -tout  : 
est  donc  immense. 

Dès  que  cette  cause  est  prei 
elle  est  indépendante.  Si  elle  déj 
doit  5  il  y  auroit  une  cause  qui 
avant  elle.  Mais,  puisqu'il  faut ï 
cessairement  qu'il  y  ait  une  caniJCj 
soit  première,  c'est  une  conséc 
que  cette  même  cause  soit  ind^ 
dante. 
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ette  première  cause  étant  indé- 
iante,  toute -puissante  et  sou- 
inement  intelligente  ,  elle  fait 
ce  qu'elle  veut  :  elle  est  donc 

lie  ne  peut  pas  acquérir  de  nou- 
^  connoissances  ;  car  son  intelli- 
:e  seroit  bornée.  Elle  voit  donc 
è-la  fois  le  passé  ,  le  présent  et 
îiiir.  Elle  ne  peut  pas  non  plus 
iger  de  résolution  ;  car  si  elle 
hangeoit ,  elle  n'auroit  pas  tout 
m  :  elle  est  donc  immuable, 
'est  une  suite  de  son  indépen- 
)e  qu'elle  n'ait  pas  commencé  et 
lie  ne  puisse  pas  finir.  Si  elle 
i  commencé  5  elle  dépendroit  de 
B  qui  lui  auroit  donné  l'être  ;  et 
le  pouvoit  finir ,  elle  dépendroit 
pelui  qui  pourroit  cesser  de  la 

rer.  Elle  est  donc  éternelle. . 
le  intelligente  5  elle  discerne 

rèi  le  mal ,  juge  le  mérite  et 
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le  démérite.  Comme  libre,  elle  i 
en  conséquence  ;  c'est-à-dire ,  qrf« 
aime  le  bien,  hait  le  mal,  réco 
pense  la  vertu ,  punit  le  vice] 
pardonne  à  celui  qui  se  repente 
corrige.  Dans  tout  cela ,  elle  ne 
que  ce  qu'elle  veut  ;  parce  qu' 
veut  le^  bien  ,  et  ne  veut  que 
bien. 

Les  qualités  de  cette  causer 
pellent  attributs ,  et  on  donri 
l'attribut  par  lequel  elle  punit 
nom  de  Justice  ;  à  celui  par  lei 
elle  récompense  ,  le  nom  de  bo 
à  celui  par  lequel  eUe  pardonn 
nom  de  miséricorde. 

La  puissance  qui  fait  tout , 
telligence  qui  règle  tout ,  la  1 
qui  récompense ,  la  justice  qui 
nit ,  la  miséricorde  qui  fait  gi 
s'expriment  par  un  seul  nom , 
de  proi^îdence.  H  vient  d'un  m( 
tin  qui  sigjuifie  pourvoir.  Ces 
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par  ces  attributs  que  cette 
ère  cause  pourvoit  à  tout. 
3  première  cause  toute  intellî- 
5  toute -puissante  ,  indépen- 
,  libre  y  immuable  ,  éternelle , 
ase ,  juste ,  bonne ,  miséricor- 
)  y  et  dont  la  providence  em- 

tout ,  voilà  l'idée  que  nous 
is  avoir  de  Dieu. 
70US  réfléchissez  sur  les  attri- 
[e  Dieu ,  vous  verrez  dans  quel 
nous  les  concevons.  Vous  re- 
lerez  premièrement ,  que  la  li- 
2st  le  résultat  de  l'intelligence , 
toute -puissance  et  de  Tindé- 
[Qce.  En  second  lieu ,  que  la 
puissance  et  Tintelligence  in- 
embrassent l'éternité  et  l'im- 
ité ;  car  il  faut  que  Dieu  voie 
sse  dans  tous  les  temps  et  dans 
lies  lieux.  En  troisième  lieu , 
■ygerez  jqu'une  cause  ,  qui  est 
^^"*  qui  voit  tout  y   doit  être 
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immuable.  Vous  verrez^  en  qu 
trième  lieu ,  que,  de  sa  connoissan 
et  de  sa  liberté ,  naissent  sa  justic 
sa  boiité  et  sa  miséricorde.  Enû 
lorsque  vous  réunirez  tpus  ces  att 
buts ,  vous  vous  ferez  Tidée  de, 
providence. 


Tel  est  le  précis  des  idées  pH 
minaires,  que  fai  jugé  nécessa| 
pour  préparer  le  prince  à  d'aul 
connoissances  ;  mais  je  ne  me  i 
pas  borné  à  ces  idées.  Je  me  su 
par  exemple  ,  sur -tout  appliqii 
lui  faire  comprendre  comment 
mot  passe  du  propre  au  figurép  ^ 
a  vu  des  exemples  dans  les  noni^ 
opérations  de 
en  ai  donné 
qiiant  ce  qi 
gence  , 
cerneinent  ^ 
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'occasion  des  habitudes  et  de  la 
^re  dont  elles  se  forment,  je  lui 
)liqué  ses  principaux  devoirs , 
ui  ai  donné  quelque  notion  de 
il  y  a  de  plus  essentiel  dans  les 
3s  sociétés  civiles, 
n'est  arrivé  aussi ,  pour  satis- 
a  curiosité ,  de  m'écarter  quel- 
is  sur  des  choses  qui  ne  de- 
t  pas  faire  partie  des  leçons 
ninaires.  Par  exemple  ^  à  Toc- 
i  de  Paction  des  objets  sur  les 
je  lui  ai  expliqué  la  vision. 


CXXIV  MOTIF 

MOTIF 

DES     ÉTUDE1 

préliminaires. 


X-iE  jeune  prince  connoîssoit  déj^ 
système  des  opérations  de  son  anal 
il  comprenoit  la  génération  de  s 
idées  ^  il  voyoit  Porigine  çt  le  pi 
grès  des  habitudes  qu'il  avoit 
tractées ,  et  il  concevoit  comme: 
pouvoit  substituer  des  idées  jiïér 
aux  idées  fausses  qu'on  lui  a^* 
données ,  et  de  bonnes  habi 
aux  mauvaises  qu'on  lui  avoit 
se  prendre.  Il  s'étoit  familiarisé^ 
promptementavec  toutes  ces  cho» 
qu'il  s'en  retraçoit  la  suite  sans  eff» 


•  \ 


f 
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t  comme  en  badinant.  Cette  expé- 
ience  me  confirma  dans  Topinion 
fl  fétois  y  que  les  enfans  sont  capa- 
Iës  de  raisonner ,  et  que  les  notions 
y  plus  abstraites  sont  à  leur  portée, 
|rsqu'6n  leur  en  montre  la  géné- 
ttwn. 

[te  prince  ne  pouvoit  manquer  de 
I rendre,  tous  les  jours,  plus  fami- 
Bs  les  choses  qu'il  avoit  apprises 
\  les  leçons  préliminaires  :  caries 
loissances  que  je  voulois  lui  don- 
r  dans  la  suite ,  dévoient  être  pour 
autant  d'occasions  de  réfléchir 
sur  les  opérations  de  son  ame 
la  génération  de  ses  idées.  Je 
donc  devoir  passer  à  d'autres 

Lprès  l'avoir  fait  réfléchir  siu:  soji 

ace  ,  je  jugeai ,  comme  je  l'ai 

il) ,  que  l'enfance  du  monde  se- 

|!lMscoiirs  préliminaire. 
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roit  pour  lui  l'objet  le  plus  curiflf 
et  le  plus  facile  a  étudier.  î 

11  n'imaginoit  pas  que  le  moiK 
eût  été  autrement  qu'il  le  voyoi 
il  avoit  5  à  ce  sujet ,  le  même 
jugé  qu'il  avoit  eu  sur  lui-m€ 
lorsqu'il  imaginoit  n'avoir  pas. 
pris  à  penser.  Le  monde  èr 
étoit  donc  im  paradoxe  qui  delj 
exciter  sa  curiosité.  Il  pouvoit  Hé 
server,  comme  il  s'étoit  observé! 
même ,  et  rien  ne  me  paroissoit  |i 
à  sa  portée  que  les  conunenceiql 
et  les  premiers  progrès  des  airts* 

Dans  cette  étude ,  je  trouvoiaij 
core  d'autres  avantages.  Je  luii 
nois  des  idées  de  toute  espèce  j  j^ 
faisois  voir  comment  les  besoii 
conduit  les  hommes  de  connoi 
en  connoissance  ,  d'usage  en 
d'opinion  en  opinion  ;  et  comt 
çant  à  lui  faire  remarquer  l'infli 
des  causes  physiques  et  des  can 
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[es  5  je  lui  représentois  les  so- 
soumises  à  des  changemens 
luels. 

i  milieu  de  ce  flux  et  reflux 
res  et  d^opinions ,  il  devoit  s^ac- 
mer  à  juger  que  ce  qui  se  fait 
pas  toujours  ce  qui  se  doit  faire; 
j^ant  des  préjugés  par- tout ,  il 
:t  commencer  à  se  méfier  de  lui- 
B  ;  il  devoit  craindre  d^en  avoir, 
e  préparoit  à  s^en  défaire. 
)rigine  des  lois  de  M.  Goguet , 
ige  tout-à-fait  propre  à  repiplir 
objet ,  paroissoit  depuis  quel- 
mois.  J'en  fis  copier  tout  ce  que 
oyois  pouvoir  faire  entendre  au 
ce  y  et  j'y  ajoutai  les  éclaircisse- 
g  que  je  jugeai  nécessaires.  La 
tt  de  Faprès-midi  fut  destinée  à 
►lecture.  Le  matin  nous  lisions 

(mg  commençâmes  par  le  Lutrin, 
(DOas^  passâmes  à  des  pièces  de 
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théâtre.  Nous  lûmes  quelques  ccn 
dies  de  Molière ,  quelques  tragédi 
de  Corneille  ^  quelques-unes  de  jj 
cine  y  et  nous  nous  fîmes  Tidée 
drame.  Le  prince  comprit  coi 
une  action  s'expose  5  s'intrigue  < 
dénoue  ;  il  vit  comment  les  évé 
mens  se  préparent,  comment  ils  i 
amenés  sans  être  prévus  ;  il  rei 
qua  Tart  avec  lequel  on  soutient^ 
caractère  ;  il  distingua  les  perlj 
nages  épisodiques  ,  et  il  jugeai 
leur  utilité  ou  de  leur  inutilité.^ 

Voulant  alors  lui  donner  unejà 
noissance  plus  développée  de  la  | 
sie ,  je  lui  fis  lire  TArt  Poétique 
Despréaux  ;  et  pour  achever  di| 
faire  connoître  ce  poëte,  nous  lâ| 
encore  quelques-unes  de  ses  jÀ 
leures  satyres  et  de  ses  meilleq 
épîtres,  « 

Après  toutes  ces  lectures  ,  il 
nous  bornâmes  pendant  un  an , 
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pie  davantage ,  à  celle  de  Racine  ^ 
^nous  recommençâmes  une  dou" 
jffe  de  fois%  De  tous  les  écrivains 
ous  avions  lus  ,  c^étoit  certai-^ 
nt  le  plus  propre  à  former  le 
aussi  le  prince  Papprit-il  pres- 
ut  par  cœuri 
ne  trouva  pas  d'abord^  dans  la 
des  poètes ,  la  même  facilité 
dans  les  leçons  préliminairesi 
vois  prévu.  Je  savois  qu^il  ne 
iqueroit  d'intelligence^  que  parce 
Lluimanquoit  des  idées  que  je  ne 
lis  pas  d'impossibilité  à  lui  don- 
Dans  les  commencemens  ^  les 
iirôs  furent  courtes  ,  et  les  expK-* 
fort  longues  ;  chaque  mot 
arrêtoit  ;   il  sembloit  que  les 
fussent  écrits  dans  uiie  langue 
à-fait  étrangère  ;  mais  insensi- 
Onent  les  explications  devinrent 
Bs  nécessaires,  et  les   lectures 
jkarent  plus  longues* 

9 
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Je  n'exigeoi;}  pas  d'abord  i 
entendît  absolument  tout  ce  qu'j 
soit  ;  il  me  sufEs:oit  qu'il  en  com 
assez  pour  suivre  une  action* 
quefois  les  derniers  actes  nous 
soient  entendre  ne  que  nous  n'avil 
pas    compris    dans   les   premii 
d'autres  fois  ,  les  dernières  pîi 
que  nous  lisions  ^  nous  faisoienC 
venir  aux  premières  avec  une 
velle  intelligence  j  et ,  après 
sieurs  lectures  ,    nous    parve 
enfin  à  tout  entendre.    C'est 
que  le  prince  ^  s(3  familiarisant 
la  poésie ,  se  fai  soit  peu  à  pei 
modèles  du  beau  :  alors  il  m* 
facile  de  lui  faire  sentir  ce  que 
le  choix  des  expressions;  il  ne 
que  traduire  en  prose  les  Vl.^ 
Racine,  et  substituer  d'autres  m  i 
à  ceux  de  ce  poète.  Je  m'aTjpli< 
sur -tout  à  lui   faire   saisir  un 
semble,  et  bientôt  il  embrassai 


1 

i 
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li^ts  d^une  assez  grande  étendue. 
fces  vraies  connoissances  sont  dans 
^flexion  qui  les  acquiert  beau- 
plus  que  dans  la  mémoire  qui 
charge  ;  et  on  sait  mieux  les 
ses  qu^on  est  capable  de  retrou- 
que  celles  dont  on  peut  se  res- 
renir.  11  ne  suffit  donc  pas  de 
mer  des  connoissances  à  un  en-* 
il  faut  qu'il  s'instruise  en  chér- 
it lui*-même;  et  le  grand  point 
)de  le  bien  guider.  S'il  est  conduit 
ordre ,  il  se  fera  des  idées  exac- 
il  en  saisira  la  suite  et  la  liaison  : 
5  maître  de  les  parcourir,  il 
ra  se  rapprocher  des  plus  éloi- 
*  et  s'arrêter  à  son  choix  sur 
»s  qu'il  voudra  considérer*  La 
lexion  peut  toujours  retrouver  les 
38  qu'elle  a  sues,  parce  qu'elle 
comment  elle  les  a  trouvées  :  la 
loire  ne  retrouve  pas  de  même 
les   qu'elle   a   apprises  ,    parce 
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qu^elle  lie  sait   pas  comment  efl 
apprend.  ^ 

Voilà  pom-quoi  noiis  ne  savd 
jamais  mieux  les  choses ,  que  lors 
nous  les  avons  apprises  sans  maît 
Moins  nous  comptons  sur  des  sec 
étrangers ,  plus  nous  sommes  foi 
à  réfléchir  nous  -  mêmes  j  et  ne 
n'oubHons  rien ,  parce  que  les  chai, 
que  nous  avons  trouvées  une  fc4 
nous  savons  les  trouver  encore.    <: 

Mais  pour  exercer  la  réflexionjj 
ne  faudroit  pas  négliger  la  mémoj| 
Ces  deux  facultés  sont  égalera^ 
nécessaires  :  elles  se  donnent  deat 
cours  mutuels  ,  et  ne  peuvent  f 
passer  Pune  de  Pautre.  Qest  k^ 
réflexion  à  graver  les  idées  dai 
mémoire ,  c'est  à  la  mémoire 
retracer  à  la  réflexion  ;  et  plusij 
idées  se  sont  distribuées  avec  orc 
plus  on  est  capable  de  mémoirai4 
d©  réflexion.  » 
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té  prince  avoit  naturellement  de 
Imémoire,  et  je  la  ciiltivois  avec 
Mais  je  m'étois  fait,  une  loi  de 
lui  faire  apprendre  par  cœur  que 
^choses  qu'il  entendroit  parfaite- 
it.  Chaque  jour  il  apprenoit  deux 
ans.  Lorsque  c'étoit  de  la  prose, 
fexigeois  pas  qu'il  les  récitât  mot 
lot;  au  contraire 5  j'aimois  mieiix 
changeât  l'expression,  pourvu 
n^altérât  pas  le  s^ens.  Je  réser- 
la  poésie  pour  accoutumer  sa 
loire  à  plus  d'exactitude» 
K  on  considère  les  idées  qu'il  avoit 
lises ,  on  jugera  que  je  ne  tardai 
à  l'instruire  de  sa  religion.  Je 
sis  à  cet  effet  le  Catéchisme  de 
rieury  et  la  Bible  de  Royau- 
iL  Chaque  jour  nous  hsions  un 
le  de  l'un  et  de  l'autre,  quelque 
de  l'origine  des  lois  ,  et  un 
ijeau  de  poésie  •  Je  lui  exphquois 
igu'il  n'entendoit  pas  :  c'étoit  en- 
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suite  à  lui  à  me  rendre  compfe  de  4 

qu^il  venoit  de  lire  ;  et  il  relisoit  had 

jusqu'à  ce.  qu'il  m'en  eût  fait  ]i| 

-  précis. 

Avant  d'étudier  les  règles  de 
de  parler ,   il  faut  être  familifl 

•  avec  les  beautés  du  langage  3  il 
être  capable  de  parler  bien  et* 
bien  des  choses  ;  et  l'étude  de 
grammaire  seroit  plus  fatigante  qui| 
tile,  si  on  la  commençoit  trop  tôt.]^ 
effet  5  pour  savoir  les  règles  de  Wj 
de  parler  5  il  ne  suffît  pas  de  les  4| 
tendre ,  et  de  les  avoir  apprises  |^ 
cœur ,  il  faut  encore  s'être  fait  «| 
habitude  de  les  appliquer.  4 

Lorsque  le  prince  eut  cont 
cette  habitude  ,  je  lui  fis  étudiel 
Grammaire  que  j'a vois  faite  pourî 
elle  étoit  à  sa  portée  ,  puisque 
avions  déjà  fait  ensemble  la  pluj 
des  observations  qui  montrent 
règles  du  langage.    Pendant  celi. 


i 
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tude  5  nous  continuâmes  la  lecture 
bs  poètes  ,  celle  du  Catéchisme 
torique  et  celle  de  la  Bible  j  ^y 
lis  même  quelques  lettres  de 
le  de  Sévigné  ^  choisissant 
5s  qui  commençoient  à  être  à  la 
tée  de  mon  élève,  et  qui  parois-, 
it  devoir  Tamuser. 
tCes  lectures  ,  qui  lui  perfection- 
nent le  goût  ,  le  préparoient  à 
toujoLU^s  mieux  les  beautés  de 
tlangue  ;  de  sorte  qu'après  avoir 
bevé  la  Grammaire  ,  ij.  fut  en  état 
idier  PArt  d'Ecrire.  Les  poëtôs 
lies  lettres  de  madame  de  Sévigné 
bient  une  occasion  de  répéter  sou- 
tles  observations  que  nous  avions 
et  nous  songions  moins  à  ap- 
idre  les  règles  par  cœin: ,  qu'à 
|itracter  Thabitiide  de  les  appli- 
r continuellement  à  da nouveaux 
iples.  Nous  ne  cessions  pas  pour 
de  lire  le  Catéchisme  Histori- 
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que  et  Ja  Bible  de  Royaumont.  No^ 
avons  recommencé  bien  des  fois  Vt 
€i  Paùtre  ;  et  pendant  deux  ans  4 
environ ,  nous  avons  donné  eha 
jour  quelques  momens  à  cette  et 
Je  eroyois  faire  beaucoup  mieiil 
•en.  mettant  souvent  sous  ses 
THistoire  de  la  Religion,  qu'edlj 
gravant  une  seule  fois  dans  sa 
moire.  -     '^ 

'.':■  Après  avoir  étudié  la  Grammal 
et  PArt  d'Ecrire  ,  je  jugeai  qu^ilï 
Toit  en  état  de  lire  les  Tropeslj 
^M^  du  Marsais.  En  effet  il  entel 
cet  ouvrage  sans  effort.  \^ 

Son  goût  commençoit  à  se  fbri 
il  avoit  des  comioissances ,  il  sai 
comment  il  les  avoit  acquises.  Et  ^ 
tement  liées  entr'elles  ,  elles  étd  ,| 
confiéesu sa  réflexion  autant qdî  ^^ 
mémoire.  Ses  dernières  études  iMj  ^ 
faisoient  donc  pas  oublier  les  |J  s- 
inières  :  au  contraire  ,  elles  lui;J|, 


i 
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araçoîent  toujours  quelque  chose  ; 

plus  il  avançoit  en  connoissances, 

ns  il  se  familiarisoit  avec  ce  qu'il 

k  déjà  appris.  En  effet,  tout  ce 

je  lui  ai  enseigné  sur  la  géné- 

des  idées  ,  sur  les  opérations 

?ame ,  sur  la  grammaire  et  sur 

td'écrire,  se  réduit,  pour  le  fond, 

ft  très-petit  nombre  d'idées  qui  se 

)ètent  continuellement ,  et  qui  ne 

itPobjet  de  différentes  études,  que 

[ce  qu'on  les  considère  sous  diffé^ 

s  points  de  vue.  Qu'est-^ ce  que 

Irammaire  ?  C'est  un  système  de 

bqui  représente  le  système  des! 

Bs  dans  l'esprit ,  lorsque  nous  les 

ions  communiquer  dans  l'ordre 

ec  les  rapports  que  nous  apperr 

s  ;  et  l'Art  d'Ecrire  n'est  que  ce 

systênie ,  porté  au  point  die 

tion  dont  il  est  susceptible.  En 

t  successivement  ses  études,  on 

t  donc  que  revenir  continuelle^ 


CXXXViij  MOTIF 

ment  sur  un  même  fond  d'idées 
conséquent^  ce  qu'on  étudie  rapj 
continuellement  ce  qu'on  a  étu 
et  rien  ne  s'oublie.  Cette  seule  ( 
sidération  peut  faire  comprei 
comment  le  priuce  a  pu  faire 
progrès  dans  ces  études ,  et  pc 
rapidement  de  l'une  à  l'autre. 

L'art  de  raisonner ,  ou  l'ar 
conduire  son  esprit  dans  la  rec 
che  de  la  vérité  ,  n'est  pas  un 
nouveau  pour  quelqu'un  qui  con 
déjà  les  opérations  de  son  amë 
dont  le  goût  corhmence  à  se  fon 
Mais  il  s -agissoit  d'exercer  le  raiî 
nemènt  du  prince  sur  de  houv€ 
objets  5  et  c'étoit  une  occasion  di 
doiîner  de  nouvelles  connoissaii 

Je  n'aurois  pas  cru  lui  approi 
à  raisonner,  si  je  m'étois  attadl 
lui  montrer  comment  on  arrangij 
mots  et  des  propositions ,  pour  jj 
ce  qu'on  appelle  un  syllogisme  ; 
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syllogisme  n^est  pas  un  raisonne- 
nt, ce  n^est  qu^une  certaine  forme 
on  fait  prendre  à  un  raisonne- 
mt  qu^on  a  déjà  fait  ;  oî  en  s^arrê- 
lt  à  cette  forme  ,  qui  sdbstitue  les 
lifts  aux  idées  ,  on  ne  se  fait  qu\m 
on.  Cependant,  pour  raisonner, 
àut  raisonner  sur  quelque  chose  , 
i^il  faut  observer ,  comparer  et 
Br.  Voulant  donc  enseigner  cet 
lau  prince  ,  je  me  proposaf  de  lui 
faire  de  nouvelles  études  ,  et 
ni  montrer  comment  on  observe, 
it la  différence  des  objets  qu^on 
étudier,  comment  on  s^assure 
observations ,  comment  on 
ire ,  et  comment  on  analyse 
Comparer.  Dans  la  vue  de  rera- 
Ifcet  objet,  je  jugeai  devoir  lui 
^remarquer  la  conduite  desmeil- 
philosophes  :  c'étoit  lui  faire 
Mre  des  découvertes  de  Pesprit 
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humain 5  et,  par  conséquent,  V 
truire  en  réveillant  sa  curiosité. 

Quand  il  eut  fini  PArt  de  Rais( 
ner ,  il  lu^  dans  Touvrage  que  i 
dame  la  marquise  du  Ghâteleta! 
sur  Newton ,  le  chapitre  où  ellej 
pose  les  phénomènes  du  mondes 
celui  où  elle  en  donne  Pexplicatî 
Il  lut  encore  la  Préface  de  Cofc 
celle  de  M.  de  Voltaire,  et  la  bl 
épitre  de  ce  poëte  célèbre ,  sul 
philosophe  anglais.  Nous  finie* 
suite  un  extrait  du  flux  et  du  reft| 
diaprés  madame  du  Châtelet  : 
nous  lûmes  le  Traité  de  la  Spi 
de  M.  de  Maupertuis  ,  son  V( 
au  Nord  ,  tout  ce  qu'il  a  écrit 
système  du  monde,  etda  seo 
partie  du  Newton  de  M.  de; 
taire.  Je  puis  assurer  que  cesi  : 
tures  se  trouvèrent  à  la  porté( . 
prince.  Voilà  où  nous  en  étions  a 

•i. 
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X  ans  d'étude  j  et  lorsqu'il  entroit 

s  sa  dixième  année. 

l  n'avpit  pas  encore  été  question 

latin  j  parce  qu'avant   d'entre- 

ndre  l'étude  d'une  nouvelle  lan- 

(i  j  il  faut  savoir  la  sienne ,  et  siu*- 

f  avoir  assez  de  connoissances 

^  n'être  arrêté  que  par  les  mots. 

rs'il  est  utile  de  laisser  à  un  en- 

t  des  difficultés  à  surmonter  ,  il 

feiit  pas  le  dégoûter  par  des  obs- 

es,  ou  trop  multipliés  ou  trop 

Qds  y  et  toute  l'attention  doit  être 

ft-oportionner  les  diflScultés  à  ses 

es  ^  et  de  ne  lui  en  présenter 

lis  qu'une  à  la  fois* 

i  j'eusse  fait  du  latin  le  premier 

:  de   nos  leçons ,   combien   le 

ce  n'auroit-il  pas  perdu  de  temps 

de  de  la  grammaire?  Comment 

is-je  mis  en  état  de  sentir  les 

es  de  cette  langue  ?  Quel  écri- 

auroit  été  à  la  portée  d'un  en- 


\ 
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fant  dépourvu  de  toute   conrn 
sance  ?  et  quel  avantage  aurois 
trouvé  à  lui  faire  lire  en  latin 
choses  qu'il  n'auroit  pas  entend 
en  français  ? 

En  se  familiarisant,  au  contrai 
avec  nos  meilleurs  poëtes  /il  ap| 
noit  facilement  les  règles  de  la  gil 
maire  :  quelques  exemples  nourf 
fournissoient ,  et  nous  en  faisfi 
l^ientôt  l'application  à  d'autres.  1| 
foruioit  d'ailleurs  le  goût ,  et 
préparoit  à  sentir ,  dans  une  laii 
étrangère ,  des  beautés  qu'il 
mençoit  à  sentir  dans  la  sienûe.] 
pendant  je  lui  donnois  des  conÉli 
sauces  dans  bien  des  genres.  Jl 
lui  laissois  plus  ,  pour  apprenc 
latin  5  que  la  difficulté  d'appi 
des  mots  ;  et  je  devois  toujours^ 
ver ,  pour  le  fond  des  choses  j\ 
écrivains  à  sa  portée.  Aussi** 
suis -je  fait  une  loi  de  ne  lui 
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5  dans  cette  langue ,  que  des  écrî- 
ins  qu^îl  auroit  entendus ,  s'ils 
went  écrit  en  français.  Il  est 
yté  qu^il  a  appris  le  latin  facile- 
t,  et  qu'il  n'a  trouvé  aucun 
i&t  dans  cette  étude, 
ien  n'est  plus  inutile  que  de  fa- 
r  un  enfant,  en  chaigeant  sa 
loire  des  règles  d'une  langue 
n'entend  pas  encore.  Qu'im- 
te,  en  effet ,  qu'il  sache  ces  ré- 
par  cœur ,  s'il  ne  lui  est  pas  pos- 
d'en  faire  l'application?  J'at- 
s  donc  que  la  lecture  l'instruisit 
^à  peu  5  et  ce  fut  un  ennui  de 
bs  poiu-  lui. 

îependant ,  comme  il  avoit  fait 
étude  de  sa  langue,  je  crus. le 
prévenir  sur  les  principaux 
ts,  où  la  syntaxe  latine  diffère 
syntaxe  françiiise.  Son  étonne- 
5  en  voyant  une  différence  à 
ile  il  ne  s'attendoit  pas ,  lui 
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dontia  une  curiosité  tout-à-fail 
pre  à  écarter  les  dégoûts.  E 
nous  donnâmes  tous  les  jours 
ques  momens  au  latin  j  mais 
fut  jamais  le  principal  objet  d 
occupations. 

Je  suivis  pendant  quelques 
la  méthode  de  M.  du  Marsais. 
je  l'abandonnai  5  lorsque  le  { 
put  se  passer  de  ce  secours  ;  c' 
dire^  lorsqu'il  eut  appris  beai 
de  mots  latins ,  et  qu'il  se  fut 
liarisé  avec  la  syntaxe  de  cette  la: 
Lorsque  nous  eûmes  suffisani 
lu  Racine ,  nous  lûmes  la  Hen 
et  l'Essai  sur  la  Poésie  Epiqi 
M.  de  Voltaire.  Bientôt  après 
commençâmes  la  Poétique  d'Hc 
Cette  dernière  lecture ,  qui ,  pc 
fond  des  choses ,  n'étoit  pas  hc 
la  portée  de  mon  élève  ^  lui  lit 
des  progrès  rapides  dans  la  la 
latine.  Après  l'avoir  faite  à  pld 
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irises ,  je  choisis  quelques  satyres 

quelques  odes^  et  je  les  fis  lire  au 

pce. 

usqu^alors  nous  avions  toujours 

ces  sortes  de  lectures  ensemble, 

ne  lui  avois  pas  laissé  la  fatigue 

lennui  de  chercher  dans  un  die- 

aire  la  signification  des  mots. 

s  je  le  chargeai  de  se  préparer 

à  traduire  quelques    vers   de 

ile.  Il  commenta  parTEnéïde,' 

trouva  fiicile ,  et  dont  il  traduisit 

isix  premiers  chants.  Il  expliqua 

iiite  les  IÇucoliques  et  les  Géorgi- 

8;  et  quand  il  eut  achevé,  nous 

rîmes  Horace  que  nous  lûmes 

lieurs  fois  tout  entier.  Il  lisoit 

^  avec  M.  de  Keralio ,  les  Mé- 

^rphoses  d^Ovide. 

t  mesure  qu^il  avançoit  dans  Pé- 

e  de   Phistoire ,  il  lut  quelques 

XîeauX  <ie  Tite-Live,  les  princi- 

is  Lettres  de  Gicéron  à  Atticus , 

10 
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les  petits  Historiens  latins ,  les  i 
mentairesde  César,  là  Vie  d'Agi 
et  les  Mœurs  des  Germains.  Il 
plupart  de  ces  lectures  avec  A 
Keralio. 

Jusqu'à  la  fin  de  l'éducation, 
avons  continué  de  donner  ,  çh 
joiu*,  quelques  momens  à  l'étiu 
la  langue  latine.  Quant  à  la  le 
des  poètes  français ,  nous  l'intei 
pîmes  5  lorsque  le  prince  eut  1 
coup  lu  plusieurs  tragédies  de 
neille  ,  tout  Racine ,  tout  Moli 
tout  Regnard ,  et  toutes  les  pièo 
théâtre  de  M.  de  Voltaire.  Sur  ] 
de  la  troisième  année ,  je  fis  éti 
au  prince  l'ouvrage  que  j'ai  int 
rArt  de  Penser.  Après  cette  éti 
nous  passâmes  à  celle  de  l'histc 
et  nous  en  fîmes  notre  principal 
]^i  pendant  six  ans. 

M.  de  Keralio ,  qui  joignoit  à 
connoissances  dans  bien  des  gen 
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icotip  de  clarté  et  de  médiode, 
vec  qui  j'ai  dit  que  le  prince 
>it  souvent  des  lectures  ,  étoit 
-propre  à  lui  donner  des  idées 
es  et  précises.  Il  lui  enseigna  les 
thématiques.  Après  lui  avoir  fait 
erver  comment  se  fait  la  numé- 
on  ,  il  lui  fit  comprendre  que  la 
aièrè  dont  on  procède  dans  les 
Ltre  opérations  de  TArithméti- 
) ,  n'est  qu'une  conséquence  de 
aanière  dont  se  fait  la  numération 
me  y  et  il  le  prépara  à  étudier  les 
mens  de  mathématiques  et  de 
>uïétrie  de  M.  le  Blond,  he  prince 
issa  ses  études  en  algèbre  jusqu'à 
ésolution  des  équations  du  second 
gré. 

Alors  5  pour  lui  donner  une  idée 
la  géométrie  des  Courbes^  on  lui 
Jire  un  traité  fort  élémentaire  des 
|!tions  Coniques  ;  et  quand  il  eut 
biis  ces  connoissances,  il  entendit 
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sans  ejffort  le  livre  de  M.  Trabaui 
sur  le  mouvement  et  sur  Péquilibi 
Il  étudia  aussi  Phydrostatique ,  Yh 
draulique  ,  l'astronomie  et  la  gè 
graphie*  On  lui  faisoit  copier  d 
cartes. 

L'architecture  militaire  de  vil 
alors  pour  lui  une  étude  facile  ; 
apprit  à  la  dessiner.  On  lui  fit  Ij 
ensuite  Par dllerie  raisonnée,  de  ]^ 
le  Blond  5  et  on  mit  sous  ses  yei 
des  modèles  de  toutes  les  pièi 
d'artillerie. 

Pour  achever  de  hii  faire  ca 
no  lire    cette    partie   de    la    scieï 
militaire  ^  il  ne  restoît  plus  qu'àj 
enseigner  l'attaque  et  la  défense 
places*   On  eut  pour  cela  les 
grands  secours.   Le  roi  envoyai 
prince  j  son  petit -fils  ^  deux  p^ 
en  relief,  qui  facilitèrent  et  a^^ 
cèrent  beaucoup  son  instruction.] 
premier  de  ces  plans  offre  aux 
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ment ,  les  chicanes  que  les  assiégi 
opposent  au  progrès  des  assiégeant 
les  effets  des  sorties  ^  ceux  des  fou 
neaux  sous  le  glacis  ,  les  obstacle 
qu^on  oppose  au  pàsisage  du  fossi 
à  l'attachement  du  mineur ,  les  r 
tranchemens  dans  les  ouvrages  ^  et 
L'étude  réfléchie  de  ces  deux  plai 
peut ,  sans  contredit  /  suppléer 
plusieurs  années  d'expérience.  Voî 
les  choses  que  M.  de  Keralio  a  ^] 
seignées  au  prince. 

Sur  la  fin  de  l'éducation  ,  l 
PP.  le  Seur  et  Jacquier  furent  aj 
pelés  à  Parme  pour  faire  un  coui 
de  physique  expérimentale  sousl! 
yeux  du  prince,  qui /voulant  pi 
fiter  du  séjour  de  ces  savans /- 
avec  eux  plusieurs  lectures ,  él  r 
passa  tout  ce  qu'il  avoit  acquis  4 
connoissances  en  mathématiques.-^ 
s'engagea  même  jusques  dans  le  cà 
cul  différentiel* 
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i     OBJET    DE    CET    OUVRAGE. 

bssiEURS  de  Port-Royal  ont  les  pre-  «m^po^irii; 

porté  la  lumière  dans  les  livres  élé-  "cm  éiiiiiiilieii 

res.  Cette  lumière,  il  est  vrai,  étoit 

encore  :  mais  enfin  c  est  avec  eux 

WMis  avons  commencé  à  voir,  et  nous 

avons  d^autant  plus  d'obligation ,  que, 

îs  des  siècles,  des  préjugés  grossiers 

boient  les  jeux  à  tout  le  monde. 

l'çxcelleas  esprits  se  çont  depuis  applî^ 

là  frayer  la  roatp  qui  leur  étoit  ouverte. 

du  Marsai^»  qui  a  recherché  en  phi- 

phe  les  principes  du  langage ,  a  ;  exposé 

rues  avçc  autant  de  simplicité  que  de 

é.  M.  Duclos  a  enrichi  de  remarques 

\Tanimaire  générale  et  raisonnée  ^  et 

mné^  en  quelque  sorte,  une  nouvelle 

ççt  ouvrage,  ea  le  rendait  pli^s^com* 

et  plus  utile.  .  . 

étoit  temps  d'avoir  une  grammaire. 

a  Marsais,  qui  pouvoit  ne  laisser  rien 

•iier  a  cet  égard,  en  avoit   promis 

et  ifeii  a  donné  que  quelques  articlea 
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dans  PEncyclopédie.  D'autres  ont.travj 
en  ce  genre  avec  succès,  et  ont  mo; 
beaucoup  de  sagacité.  Cependant  j'a\ 
que  je  ne  trouve  point,  dans  leurs  ouvra, 
cette  simplicité  qui  fait  le  principal  m^ 
des  livres  élémentaires.  --l 

nu^^'J^uX      "^^  regarde  la  grammaire  comme  la  1 

«('•e  qu'il  fa  lit  cher-  •%  j.*JHil  -wx         ^ 

çhrrie.  printipet  mierc  partie  de  lart  de  penser.-  Poori 

du  langage.  ^  *  ^        ^  *  ^ 

couvrir  les  principes  du  lanfgage,  il  1 
donc  observer  comment  iions  pensons 
faut  cherèher  ces  priQcipes  'dans  Tand 
même  de  la  pensée.  « 

Or  Fanalyse  de  la  pensée  est  toute^ 
dans  le  discours.  Elle  l'est  avec  piaf 
moins  de  précision  9  suivant  que  les  laii)| 
sont  plus  ou  moins  parfaite^,  et  quô*i 
qui  les  parient  ont  Pesprit- plus  ôuif 
juste. /G -est  ce  qui  mê  faitconsidér 
langues  comme  autant  de  méthodes  i 
tiques.  Je-me  propose  donc  de  chu 
quels  sont  les  signes  .et  quelles 
règles*  de  cette  méthode  ;  et  je'  di? 
ouvrage  en  deux  parties.  i 

^.^I:.7'?rc!      Danslaprèmière,quéj'intitulerf^rJ 

iijj<'-re    partie    de    «  ->  7  •  1  1-  -'i 

ccucgrammairc.  lysedu  (Il scour S ,  uous  chercneroni 
signes  que  les  langues  nous  fourniï 
pour    analyser  la   pensée.   Ce   sera 
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naire  générale  qui  nous  découvrira 
Smens  du  langage  et  les  règles  coin- 
«  à  toutes  les  langues. 

ns  la  seconde,  intitulée  des  Elemens  dïVourT.Zi^ 
scoùrs  y  nous  observerons  les  éléraens  ^""'' 
a  première  partie  nous  aura  donnés  ; 
us  découvrirons  les  règles  que  notre 
le  nous  prescrit  pour  porter  dans  Pana- 
de nos  pensées,  la  plus  grande  clarté 
plus  grande  précision, 
^suadé  que  les  arts  seroient  plus  faciles,  ^^lT^\l 


loi  on  a 
ce»fe 


grammaire  foin  Ie« 


pu  n 


-•.  •t-lil  •  1  grammaire  roui  iw 

toit  possible  de  les  enseigner  avec  des  terme. technique., 

^  *^  dont  on  a  ]>u  n 

I familiers  à  tout  le  monde,  je  pense  p****^* 
les  termes  techniques  ne  sont  utiles 
Ittant  qu'ils  sont  absolument  néces* 
C'est  pourquoi  j'ai  banni  tous  ceux 
j'ai  pu  ine  passer,  préférant  une 
se,  lorsqu'une  idée  ne  doit  pas 
souvent.  J'ai  encore  retranché  de 
^dmmaire,'  des  détails  que  les  étran- 
tourroient  y  désirer  ;  mais  je  n'écris 
lenir  les  Français,  à  qtii  l'usage  les 
tod  (i). 


t-il  nécessaire  d'avertir  que  ce  comment 
n'a»  été  fait  que  pour  le  lecteur  ? 
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PREMIÈRE    PART 
De  l'analyse  du  Discou 


CHAPITRE    PREM: 
Du  langage  d!action. 

ungrgedî.Son.''  ^^^  gcstcs ,  Ics  mouvcinens  du  vi: 
les  accens  iDarticulés ,  voilà ,  Monseij 
les  premiers  moyens  que  les  homcr 
eus  pour  se  communiquer  leurs  p' 
Le  langage  qui  se  forme  avec  ces  i 
se  nomme  langage  d^ action. 

Par  les  gestes ,  j'entends  les  mouv 
du  bras,  de  la  têle,  du  corps  enti( 
s'éloigne  ou  s'approche  d'un  objet ,  et 
les  attitudes  que  nous  prenons ,  suiv 
impressions  qui  passent  jusqu'à  l'an 
Le  désir ,  le  x-efus ,  le  dégoût ,  l'av 
etc.  sont  exprimés  par  les  mouvera 
bras ,  de  la  tête  et  par  ceux  de  t 
corps;  mouvemens  plus  ou  moins  vl 


f 
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L  vivacité  avec  laquelle  nous  nous 
j  vers  un  objet,  ou  nous  nous  en 
»ns. 

s  les  sçntimens  de  Tame  peuvent 
primés  par  les  attitudes  du  corps. 
>eignent  d'une  manière  sensible  Tin- 
ace,  l'incertitude,  l'irrésolution,  Tat- 
L,  la  crainte  et  le  désir  confondus 
ble,  le  combat  des  passions  tour-à- 
upérieures  les  unes  aux  autres,  la 
Qce  et  la  méfiance ,  la  jouissance  tran- 
et  la  jouissance  inquiète,  le  plaisir 
iouleur,  le  chagrin  et  la  joie,  Pespé- 
et  le  désespoir,  la  haine,  Pamour,  la 
,etc. 

is  l'élégance  de  ce  langage  est  dans 
Duvemêns  du  visage  et  principalement 
ceux  des  yeux.  Ces  tnouvemens  finis- 
m  tableau  que  les  attitudes  n'ont  fait 
légrossir  ;  et  ils  expriment  les  passions 
toutes  les  modifications  dont  elles  sont 
|>tibles. 

ï  langage  ne  parle  qu'aux  yeux.  Il 
Idonc  souvent  inutile  si,  par  des  cris, 
ippeloit  pas  les  regards  de  ceux  à  qui 
^t  'faire  connoître  sa  pensée.  Ces 
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cris  sont  les  accens  de  la  nature  :  ils  va 
suivant  les  sentimens  dont  nous  so^ 
affectés;  et  on  les  nomme  inarticulés^  J 
qu'ils  se  forment  dans  la  bouche,'^ 
être  frappés  ni  avec  la  langue ,  ni  â^ 
lèvres.  Quoique  capables  de  faire 
impression  sur  ceux  qui  les  entend 
n'expriment  cependant  nos  sentimi 
d'une  manière  imparfaite  ;  car  ils  n'< 
connoître  ni  la  cause  ,  ni  Tobjet, 
modifications,  mais  ils  invitent  à 
quer  les  gestes  et  les  mouvenâens  du 
et  le  concours  de  ces  signes  achève  fi 
pliquer  ce  qui  n'étoit  qu'indiqué  p^î 
accens  inarticulés.  4:i 

tîon^es^l'îeî^'e      SI  VOUS  réfléchisscz  sur  les  signi 

de   Ih    conforma*  o  11  1^        *^*  ■ 

eiofl de. orgaue*.  sc  tormc  16  laugagc  d action,  vous 
noitrez  qu'il  est  une  suite  de  la  conl 
lion  des  organes;, et  vous  conclu 
plus  il  y  a  de  difféjence  dans  la  ci  < 
ination  des  animaux ,  plus  il  y  en  a  dai  \i 
,  langage  d'action ,  et  que ,  par  consé(  :;, 
ils  ont  aussi  plus  de  peine  à  s'enft  - 
Ceux  dont  la  conformation  est  tout-  • 
différente  ,  sont  dans  l'impuissance  f 
communiquer   leurs    sentimens.  Le*: 


■i 
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à  commerce  d'idées  est  entre  ceux  qui , 
d'une  même  espèce,  sont  conformés 
.  même  manière. 

b  langage  est  naturel  à  tous  les  indivî-  namrdf^n'.'l* 
ime  même  espèce ,  cependant  tous  ont  dre. 
H  de  rapprendre.  Il  leur  est  naturel , 
>que  si  un  homme  qui  n'a  pas  l'usage 
parole  montre  d'un  geste  l'objet  dont 
esoin,  et  exprime  par  d'autres  mou- 
pas,  le  désir  que  cet  objet  fait  naître 
|d ,  c'est^  comme  nous  venons  de  le 
trquer  j  en  conséquence  de  la  conforma- 
Mais  si  cet  homme  n'avoit  pas  ob- 
i  ce  que  son  corps  fait  en  pareil  cas, 
tiroit  pas  appris  à  reconnoître  le  désir 
fle$  mouyemens  d'un  autre.  Il  necom- 
droit  donc  pas  le  sens  des  mouvemens 
k  ferpit  devant  lui  :  il  ne  seroit  donc 
^pable  d'en  faire  à  dessein  de  sem- 
(is,  pour  se  faire  entendre  lui-même. 
iDgage  n'est  donc  pas  si  naturel  qu'on 
|he  sans  l'avoir  appris.  L'erreur  où 
pouviez  tomber  à  ce  sujet ,  vient  de 
bn  est  porté  à  croire  qu'on  n'a  appris 
ïe  dont  on  se  souvient  d'avoir   fait 
étude.   Mais  avoir  appris  n  est  autre 


10  C   R   A   M    M   A  I   R   E: 

chose  que  savoir  dans  un  temps  ce  i 
ne  savoitpas  auparavant.  £n  efiêtyi 
conséquence  de  votre  conformation^ 
circonstances  seules  vous  aient  ins 
ce  que  vous  ne  saviez  pas,  ou  que  vo 
soj'ez  instruit  vous-même ,  parce  quel 
avez  éludié  à  dessein ,  c'est  toujc 
prendre. 

âlr,r,twl      Puisque  le  langage  d'action   est| 
ture  n.us  a  mis  suitc  Qc  la  coutormatiou  de  nos  org 

•ur  la    v<)i>   pinr  .    ,      -, 

ScieT^""'^""  nous  n'en  avons  pas  choisi  les  pr 
signes.  C'est  la  nature  qui  nous  les  ai 
nés  :  mais  en  nous  les  donnant,  elle| 
a  mis  sur  la  voie  pour  en  imaginer  i 
mêmes.  Nous  pourrions,  par  cous 
rendre  toutes  nos  pensées  avec  des 
comme  nous  les  rendons  avec  des  mo 
ce  langage  seroit  formé  de  signes  nati 
et  -de  signes  artificiels. 

"!dr!?'"eî"*'rM      Rcmarqucz  bien.  Monseigneur,! 

^sl«' wb'rrlUî!  dis  de  signes  artificiels,  et  que  je 

pas  de  signes  arbitraires  :  car  il  nej 
droit  pas  confondre  ces  deux  choses. 
En  effet,  qu'est  -  ce  que  des  signe 
bitraires  ?  Des  signes  choisis  sans  rd 
et  par  caprice.   Ils  ne  scroient  donc  j 
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dus.  Au  contraire^  des  signes  artifi- 
sont  dx^s  signes  dont  le  choix  est  fondé 
ison  :  ils  doivent  être  imaginés  avec 
rt,  que  Tintelligence  en  soit  préparée 
es  signes  qui  sont  connus. 
ous  comprendrez  quel  est  cet  art,  si  ii^^'n^d^iï.?, 
;  considérez  une  suite  d  idées  que  vous 
Iriez  rendre  par  le  langage  d^action. 
ions  pour  exemple  les  opérations  de 
tendement.  Vous  voyez  dans  toutes  un 
ne  fond  d^idées ,  et  vous  remarquez  que 
bnd  varie  de  Tune  à  l'autre  par  diflérens 
Bsoires.  Pour  exprimer  cette  suite  d'opé- 
bns,  il  faudra  donc  avpjr  un  signe  qui 
Ibtrouve  le  même  pour  toutes,  et  qui 
i  cependant  de  Tune  à  Tautre  :  il  faudra 
Isoit  le  même  afin  qu'il  exprime  le  fond 
qui  leur  est  commun;  et  il  faudra 
Ivarie,  afin  qu'il  exprime  les  difiërens 
[)ires  qui  les  distinguent, 
ors  vous  aurez  une  suite  de  signes  qui 
3nt  dans  le  vrai  qu'un  même  signe 
Bé  différemment.  Les  derniers,  par 
]aent ,  ressembleront  aux  premiers  ; 
cette  ressemblance  qui  en  facili- 
finteiligence.  On  la  nomme  analogie* 

II 
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Vous  voyez  que  rahlalogîe  qvâ  naaâ 
la-kn  ne  nopi^  pennet  pas  de  ehatn 
signes  au  hasard  et  arbitrairement  ;  î| 
i«1K;«re;"      Ce  langage,  qui  vous  parûît  à  ^ 
possible,  a  été  eonnn  des  :B.oaiaixii;1 
comédiens    qu^on  BfipeloH^  paniOffi 
représentoient  des  piëœs  entières  sau 
férer  une  seule  parole,  Gommeàt/: 
étoient-ils  parvenus  à  former  peai| 
langage?  Est-ce  en  imaginant  (tes V 
arbitraires  ?  Mais  oh  ne  les   àurdi 
entendus,  ou  le  peuple  eût  été  9ltÂ 
faire  une  étude  qu*il  n^aurôit  oertaiïïMi 
pas  faite.  Il  fa|ioit  donc  qti*én  partai 
signes  naturels  qui  étoient,  éntendi 
tout  le  monde,  les  pantomimèsvp^ 
Fanalogie  pour  guide  dans  le  cSboi 
signes  quMl  avoiént  besoin  d*inv6kitl 
les  plus  hàl^ilès  étoient  ceux  qui  siÉ 
cette  analogie  avec  plus  de  sagaôité| 
D'après  ce  qu^e  je  viens  de  dire 
pouvons  distinguer  deux  langages  ë 
Yun  naturel  i  dont  les  signes  sont 
par  la  conformation  des  organes  ;  et' 
artificiel,  dont  les  signes  sont  don 
Fanalogie.  Celui-là  est  nécessairemej 


Denx  Mrtet  de 
fonj{age  d'KCtion. 
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niés ,  que  nous  croyons  que  les  idées 
lent  Pune  après  l'autre  dans  Tei^prif, 
B  que  nous  proférons  les  mots  les  uns 
8  les  autres.  Cependant  ce  nVst  point 
ique  nous  concevons  ;  et  comme  chaque 
|Êe  est  nécessairement  composée ,  il 
Ipdt  que  le  langage  des  idées  simulta- 
l«9t  le  seul  langage  naturel.  Celui ,  au 
jpgubre,  des  idées  successives,  est  un  art 
gJiBi  csbmmencemens,  et  c'est  un  grand 

~   il  est  porté  à  sa  perfection. 

quoique  simultanées  dans  celui  fauée.  H....cMni 

*  *  qui  patle,  deviens 

le  langage  dlaction,   les   idées  3;»;  ^'^^[2 
Mvivent  successives  dans  ceux  ""**"* 


-'otxtèliftr  C'est  ce  qui  arrive  lorsqu'au 
<?di^  d'oeil  ils  laissent  échapper 
le^KactioD.  Alors  ils  ont  besoin 
coup  d'œil,  ou  même  d'un 
'oui  entendre  ;  et  par  con- 
nut successivement  les 
(  ofifertes  toutes  à  la 
:  r-onsidérons  qu'un 
Vmoit  tout  un 
y  démêle  une 
ou  s  échappent  > 
s  qui  na 
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dans  celui  qui  parle  et  dans  celui  qui  é 

^    Il  faut  me  passer  cette  expression , 

qu'elle  est  plus  précise ,  et  que  l'an 

me  force  à  la  préférer. 

Àvecteiangage      I)ans  cclui  Qui  uc  counoît  encor 

d'action  ,   choque  •* 

«  S^^V'iXii™!  les  signes  naturels,  donnés  par  la  o 
"*  '^'^  ***  '  mation  des  organes ,  l'action  fait  un  ta 
fort  composé  :  car  elle  indique  l'obj' 
l'affecte ,  et  en  même  temps ,  elle  ex 
et  le  jugement  qu'il  porte,  et  les  sent 
qu^il  éprouve.  Il  n'y  a  point  de  suce 
dans  ses  idées.  Elles  s'pffrent  toute 
fois  dans  son  action,  comme  ellej 
toutes  à  la  fois  présentes  à  son  espri 
poùrroit  l'entendre  d'un  clin  d'œil ,  et 
le  traduire ,  il  faudroit  un  long  dise 
cfe  langage  des      Nous  nous  sommcs  fait  une  si  g 

fdécj  siroultanëes  ^ 

naturel,   habitudc  du   langage  traînant  dei 

une  puissance  qui  formera  un  établisseniei 
rinstruction  des  sourds  iet  muets.  Il  en  a 
un  lui-niéme ,  auquel  il  sacrifie  une  partie 
fortune.  J'ai  cru  devoir  saisir  l'occasion  de 
justice  aux  talens  de  ce  citoyen  ge'néreux , 
ne  «rois  pas  être  connu,  quoique  j'aie  été  cl 
que  j'aie  vu  ses  élèves,  et  qu'il  m'ait  mis 
de  sa  méthode. 


estceul 
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parlent  encore  que  le  langage  des  id| 
simultanées ,  doivent  se  faire  une  habit)) 
de  ,voir ,  aussi  d'un  clin  d'oeil ,  presque  1 
ce  qu'une  action  leur  présente  à  la 
Ils  ont  certainement  un  regard  plus  ra 
que  le  nôtre. 
«î^r.  !^d«n»''cew      Quoique  celui  qui  écoute  puisse  ne  i 

cnii  écoutent,  sont  9\1*  *1  ri 

«ncore, chacune,  Qu à  plusicurs  TCpriscs  la  peusco  de 

de»  peiuées  com.  ,  , 

powfe,.  qyj  parle,  il  est  certain  qu'à  chaque  : 

ce  qu'il  saisit  est  encore  une  pensée  ^ 
posée  :  ce  sera  au  n^oins  un  jugemen^îi 
est  donc  démontré  que  le  langage  d'aci(( 
tant  qu'il  n'est  encore  qu'une  suite  déf, 
conformation  des  organes ,  offre  touj^i 
Une  multitude  d'idées  à  la  fois;  letij^^ 
bleaux  peuvent  se  succéder  ,  mais  chib 
tableau  est  un  ensemble  d'idées  sim^f 
nées.  V  4 

«r^'rœllVe      Le  langage  d'action  a  donc  l'ava 
de  la  rapidité.  Celui  qui  le  parle 
tout  dire  sans  effort.    Avec  nos  land 
au  contraire,  nous  nous  traînons 
ment  d'idée  en  idée,  et  nous  par 
embarrassés  à  faire  entendre  tout 
nous  pensons.  Il  semble  même  quéil 
langues  qui  sont  devenues  pour  nous^i_ 


i 
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onde  nature,  ralentissent  Taction  de 
ites  nos  facultés.  Nous  n'avons  plus  ce 
ip  d'oeil  qui  embrasse  une  multitude  de 
oses,  et  nous  ne  savons  plus  voir  que 
lune  nous  parlons,  c'est-à-dire,  succes- 
çment. 
(fous  ne  voyons  distinctement  les  choses  peu^L,  ikire  im» 

.  ,  -  méthode  analyti- 

itant  que  nous  les  observons  les  unes  ^'^•• 
les  autres.  A  cet  égard ,  le  langage 
jiction  a  donc  du  désavantage  :  car  il 
|d  à  confondre  ce  qui  est  distinct  dans 
|jiangage  des  sons  articulés.  Cependant 
pe  faut  pas  ciix)ire  que,  pour  ceux  à  qui 
familier,  il  soit  confus  autant  qu'il 
roît  pour  nous.  Le  besoin  qu'ils  ont 
l'entendre  leur  apprend  bientôt  à  dé- 
iposer  ce  langage.  L'un  s'étudie  à  dire 
is  de  choses  à  la  fois ,  et  il  substitue  des 
^emens  successifs  à  des  mouvemens 
Itànés.  L'autre  s'applique  à  observer 
sivement  le  tableau  que  le  langage 
met  sous  ses  yeux,  et  il  rend  suc- 
ce  qui  ne  l'est  pas.  Ils  apprennent 
ipeu  à  peu  dans  quel  ordre  ils  doivent 
succéder  leurs  mouvemens ,  pour 
1  leurs  idées  d'une  nianrère  plus  dis- 
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tincte.  Ils  savent  donc,  jusqu^à im  cert[| 
point,  décomposer  ou  analyser  leurs  |iy 
fiées  ;  car  analyser  n'est  autre  chose  qu^ 
server  successivement  et  avec  ordre,    ^j 

Quelque  grossière  que  soit  cette  anabjl 
elle  est  le  fruit  de  Tobservation  et  de 
tude.    Le  langage  d'action,  qui  la  £1 
n'est  donc  plus  un  langage  purement'! 
tureL   Ce  n'est  pas  une  action  qui ,  oh 
sant  uniquement  à  la  conformation  1 
organes  ,  exprime  à  la  fois  tout  ce  q4 
sent.  C'est  une  action  qu'on  règle  avec 4 
afin  de  présenter  les  idées  dans  l'ordre  4 
cessif ,  le  plus  propre  à  les  faire  conce^ 
d'une  manière  distincte  ;  et ,  par  coii;^ 
quent,   aussitôt  que   les  hommes   cKi^^ 
ràencent  à  décomposer  leurs  peusées  ^^^ 
langage  d'action  commence  aussi  à  dl^ 
hir  un  langage  artificiel,  i- 

Il  deviendra  tous  les  jours  plus 
ciel ,  parce  que  plus  ils  analyseront, 
ils  sentiront  le  besoin  d'analyser.  • 
faciliter  les  analyses ,  ils  imagineroj 
nouveaux  signes ,  analogues  aux  sîgn< 
turels.  Quand  ils  en  auront  imaginé  ,L 
çn  imagineront  encore  et  c'est  ainsi  qu 
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irichiront  le  langage  d'action.  Ils  Tenri- 
liront  plus  promptement ,  ou  plus  lente- 
mt ,  suivant  qu'ils  saisiront  ou  qu'ils 
isseront  échapper  le  fil  de  l'analogie.  Ce 
|igage  sera  dcmc  une  méthode  analytique 
|b  ou  moins  parfaite. 
Persuadé  que  l'homme ,   lorsqu'il  crée  commXî*,  aîn* 

,  ^  cette  grammaiii* , 

arts ,  ne  fait  qu  avancer  dans  la  route  S^'^.g^a.^^uoJ." 
la  nature  lui  a  ouverte  ,  et  faire  avec 
e,  à  mesure  qu'il  avance,  ce  qu'il  fai- 
it  auparavant  par  une  suite  de  sa  con- 
miation  ;   j'ai  cru  ,  Monseigneur ,  que 
Dr  mieux  m'assurer  des  vrais  principes 
•  langues  ,  je  devois  d'abord  observer  le  ^ 
ftmier  langage  qui  nous  est  donné  par 
|n>nfQrmation  de  nos  organes.  J'ai  pensé 
b,  lorsque  nous  connoîtrons  les  principes 
pès  lesquels  nous  le  parlons ,  nous  con- 
trons aussi  les  principes  d'après  lesquels 
parlons  tout  autre  langage.  En  efiet, 
Qseigneur,  plus  vous  étudierez  l'esprit 
lain  ,  plus  vous  vous  convaincrez  qu'il 
qu'une  manière  de  procéder.   S'il  fait 
chose  nouvelle ,  il  la  fait  sur  le  modèle 
ic  autre  qu'il  a  faite  ,  il  la  fait  d'après 
mêmes  règles  ;  et  lorsqu'il  perfectionne , 
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.  >*  •tti.T:ji:>  parce  qu'il  imnginede  nom 
-<re>.vjue  parce  qu'il  simplifie  celles 
^.liiwîsîifoit  auparavant.  C'est  ainsi  q 
iti^erj^  d^action  les  a  préparés  au  lai 
.ea-  :<>u$  arliculés,  et  qu'ils  sont  pasi 
un  i  Tautre  ,  en  continuant  de  i 
..'après  les  mêmes  règles. 

L'analogie  et  l'analyse  dont  vous 

.  ie  voir  les  commenceniens  dans  le  la 

i\'iction,   voilà,  Monseigneur,  àq 

eduisent,  dans  le  vrai ,  tous  les  pri 

tics  langues.  La  première  partie  de 

•j;ruui maire  vous  en  convaincra. 
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CHAPITRE       II. 

sidérations  générales  sur  la 
jormation  des  Langues  et  sur 
kurs  progrès. 


K  appelle  sons  articulés  ceux  qui  sont  J.;;;r 
fiés  par  le  mouvement  de  la  langue,  «t*"^' 
'elle  frappe  contre  le  palais  ou  contre 
dents  ;  et  ceux  qui  sont  modifiés  par 
fflouvement  des    lèvres  ,    lorsqu'elles 
ipent  Tune  contre  Tautre.  Vous  voyez 
^c ,  Monseigneur,  que  si  nous  sommes 
tformés   pour  parler  le  langage  d'ac- 
te, nous  le  sommes  également  pour  par-      ^ 
r  le  langage  des  sons  articulés.  Mais  ici 
nature  nous  laisse  presque  tout  à  faire  : 
ndant  elle  nous  guide  encore.    C'est 
es  son  impulsion  que  nous  choisissons 
fpremiers  sons  articulés,  et  c'est  d'après 
logie  que  nous  en  inventons  d'autres, 
;ure  que  nous  en  avons  besoin. 
>n  se  trompe  donc ,  lorsqu'on  pense  que ,    ^^^*,;!^X!'Z:  "* 
l'origine  des  langues ,  les  hommes  ont  ^  '  '"'^*''^'"' 
(isir  indifféremment  et  arbitrairement 
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tel  OU  tel  mot  pour  être  le  signe  d'un 
En  effet,  comment,  avec  cette  con 
se  seroîent-ils  entendus? 

Les  accens,  qui  se  forment  sans  a 
articulation,  sont  communs  aux  deu 
gages  ;  et  on  a  dû  les  conserver  da 
premiers  sons  articulés  dont  on  s^es 
pour  exprimer  les  sentimens  de  Tan: 
n'aura  fait  que  les  modifier  en  les 
pant  avec  la  langue  ou  avec  les  lèvi 
cette  articulation ,  qui  les  marquoit  ( 
tage ,  pouvoit  les  rendre  plus  expi 
On  n'auroit  pas  pu  faire  connoître  li 
timens  qu'on  éprouvoit,  si  l'on  n^avc 
conservé  dans  les  mots  les  accens  r 
de  chaque  sentiment. 

En  parlant  le  langage  d'action,  on 
fait  une  habitude  de  représenter  les 
par  des  images  sensibles  :  on  aura 
essayé  de  tracer  de  pareilles  image 
des  mots.  Or  il  a  été  aussi  facile  qi 
turel  d'imiter  tous  les  objets  qui  fon 
que  bruit.  On  trouvera  sans  doute  p 
difficulté  à  peindre  les  autres  ;  cepc 
il  falloit  les  peindre,  et  on  avoitpli 
moyens. 
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^Premièrement,  Tanalogie  qu'a  Torgane 
^'ûuîe  avec  les  aulres  scds,  fournissoit 
kelques  couleurs  giossièi-es  et  imparfaites 
■ûfl  aura  employées* 

^^n  îjecond  lieu  »  on  trouvoit  encore  des 

pkurg  dans  la  douceur  et  dans  la  dureté 

Ùjllabe^,  dans  la  rapidité  et  dans  la 

de  la  prononciation ,  et  dans  les 

entes  inflexions  dont  la  voix  est  sus- 

ptible, 

^Eûfin  si  ,  comme  nous  Tavons  vu  , 
alogie  ,  qui  déterminoit  le  choix  des 
Qes  j  a  pu  faire  ,  du  langage  d'action  , 
langage  artificiel  propre  à  représenter 
^  i  idées  de  toute  espèce ,  pourquoi  n'au- 
klle  pas  pu  donner  le  même  avantage 
j  langagq  des  sons  articulés  ? 
j  û  effet  5  nous  concevons  qu'à  mesure 
eut  une  plus  grande  quantité  de 
U  on  trouva  moins  d'obstacles  à  nom- 
4e  nouveaux  objets.  Vouloit-on  in- 
ûne  chose  dans  laquelle  on  re- 
pt  ï"^^^  plusieurs  qualités  sensibles?  On 
mmjt  eui^emble  plusieurs  mots  qui 
aoient  chacun  quelqu'une  de  ces  qua- 
Aiûïj  Jç^  premiers  mots  devenoient 
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des  élémens  ,  avec  lesquels  on  en  Ce 
po3oit  de  nouveaux  ;  et  il  suffisoît  de 
combiner  difieremment  pour  nomt 
une  multitude  de  cKoses  différentes.  ] 
enfans  nous  prouvent  tous  les  jours  c0 
bien  la  chose  étoit  facile ,  puisque  nt 
leur  voyons  faire  des  mofs ,  souveut  tl 
expressifs.  Vous  en  avez  fait  vous-ïnéij 
Monseigneur.  Or  est-ce  au  hasard  ij 
vous  les  choisissiez  ?  non  certainemd 
Fanalôgie  ,  (][uoiqù'4  votre  insu ,  votislj 
terminoit  dans  votre  choix.  L'analo^ 
également  guidé  les  hommes  dans  la  $ 
malion  des  langues  (i).  ^f 

C'est  une  erreur      II  v  a  dcs  philosophcs  •  Monseignfié 

At  croire  ciue  les  «^  ^    ^  ^  ^^ 

?rimV!vi  expr^  H^î  oiit  pcrfsé  quc  les  noms  de  la  laai: 

nioicnt  la  natu  e  .        .^.  .  .  •        a.  \  a-  -s  Ji 

de«chom.  primitive  exprimoient  la  nature^roemeîfs 
choses.  Ils  raisonnoient  sans  doute  d'ap; 
des  principes  semblables  à  ceux  queii 
viens  d'exposer  ,  iet  ils  se  trôtapoient/-^;- 
cause  de  leurtiiéprise  vient  de  ce  qu'ai 

(  1  )  Pour  se  convaincre  combien  les  mots  so 
arbitraires,  il  faut  lire  le  Traité  de  la  for 
mécanique  des ,  langues ,  ouvrage  neuf,  ingënS 
où  TAuteur  montre  beaucoup  d'e'rudilion  ef  do 
gacite'. 
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les  premiers  noms  étoient  repré- 
Fs ,    ils   ont   supposé   qu'ils  repré-  - 
at  les    choses   telles  qu'elles  sont, 

donner  gratuitement  de  grandes 
>sances  à  des  hommes  grossiers,  qui 
nçoient  à  peine  à  prononcer  des 
Il  est  donc  à  propos  de  remarquer 
rsque  je  dis  qu'ils  représentoient  les 
ivecdessonsarticulés,j'entend8qu'ils  » 
résentoient  d'après  des  apparences , 
lions,  des  préjugés ,  des  erreurs  ;  mais 
>arences,  ces  opinions,  ces  préju- 
s  erreurs  étoient  communes  à  tous 
li  travailloient  à  la  même  langue , 
pourquoi  ils  s'entendoient.  Un  phi- 
; ,  qui  auroit  été  capable  de  s'expri^ 
après  la  nature  des  choses,  leur  eût 
ans  pouvoir  se  faire  entendre.  On 
it  ajouter  qi^e  nous  ne  l'entendrions 
us -mêmes.    , 

,  *  ,  .  Il*       T  ^'"  formant  lej 

principes  que  je  viens  d  indiquer  |,3f*i,"*'"'^bi«li 
deroient  sans  doute  de  plus  gvands  devdrtidJÎTntin 
issemens.    Mais  j'en  ai  assez  dit , 
dgneur ,    pour  vous  faire  voir  que 
igues  sont  l'ouvrage  de  la  nature  ; 
es  se  sont  formées,  pour  ainsi  dire. 
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sans  nous  ;  et  qu'en  y  travaillant, 
n'avons  fait  qu'obéir  servilement  à  i 
manière  de  voir  et  de  sentir. 

En  effet  -,  si  vous  avez  appris  à  p 
français  ,  ce  n'est  pas  que  vous  en  ec 
formé  le  dessein  ,  c'est  que  vous  voui 
Irouvé  dans  des  circonstances  qui 
l'ont  fait  apprendre.  Vous  avez  sei 
besoin  de  communiquer  vos  idées  , 
connoître  celles  des  autres,  parce  que 
avez  senli  combien  il  vous  étoit  néce 
de  vous  procurer  les  secours  des  pers 
qui  vous  entouroient*  En  conséquence 
vous  êtes  accoutumé  à  attacher  vos 
aux  mots  qui  paroissoient  propres 
manifester.  Ainsi,  pour  apprendre  le 
çais,  vous  n'avez  fait  qu'obéir  à  vo 
soins  et  aux  circonstances  où  vous 
êtes  trouvé. 

Ce  qui  arrive  aux  enfans  qui  appre; 
les  langues ,  est  arrivé  aux  homme 
les  ont  faites.  Ils  n'ont  pas  dit ,  /a 
une  langue  :  ils  ont  senti  le  besoin 
mot,  et  ils  ont  prononcé  le  plus  pro 
représenter  la  chose  qu'ils  vouloient 
connoître.    Or ,    comme   les    enfan 
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are  qu'ails  apprennent  une  langue,  éprou- 
t  combien  il  leur  est  avantageux  de  la 
)ir ,  et ,  par  conséquent ,  sentent  tou- 
cs  davantage  le  besoin  de  rapprendre 
{Mce  mieux  ;  de  même  les  hommes ,  qui 
|Dent  une  langue ,  éprouvent  combien 
k'ieur  est  avantageuse ,  et  sentent  tou«* 
B  davantage  le  besoin  de  Tenrichir  de' 
jl^ues  nouvelles  expressions.  Ils  Fenri' 
iKmt  donc  peu  à  peu. 
pet  ouvrage  est  long  sans  doute.  Il  n'est 
^méme  possible  que  toutes  les  langues 
(perfectionnent  également  j  et  le  ply^. 
nombre ,  imparfaites  et  grossières  , 
Bssent ,  après  des  siècles  ,  être  encore 
ar  naissance.  C^est  que  les  langues 
1  à  leurs  derniers  progrès  ,  lorsque  les 
les,  cessant  de  se  faire  de  nouveaux 
oins ,  cessent  aussi  de  se  faire  de  nou- 
idées  (i)» 

^ Quand  je  parle  dWe  première  langue  ^  je 

ftendâ  pa^  ëtablir  que  les  hommes  font  faîte^ 

scuiement  qu'ils  IVnt  pu  i'aire.  Ce  n'est 

pioioa  de  M,  liou&seaa.    Four  faire  une 

Ufaltoit^  dit-il  ,  discours  surrorigine  et 

%us  de  riué^JUté  paimi  les  hommes, 

13 
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^eT!"«  p"no-      Vous  savez  ,  Monseigneur,  ce  que  c 

lion  arec uo» idées,  ^  .  a  . 

forment  un  .yv  Qu  UH  svsteme ,  VOUS  cutrevovez  coma 

tême  qui  est  cal-     ■»  •'  «^ 

2w^o",I^o!^aici!  il  s'en  forme  un  de  toutes  vos  conn 


ranger  les  êtres  sous  des  dénominations  comm 
et  génériques  ;  il  enfalloit  connaître  les  propr 
et  les  différences  }  ilfalloitdes  observations' ei 
définitions  ,  c'est-à-dire  ,  de  l'histoire  naturel 
de  la  métaphysique  ,  beaucoup  plus  que 
hommes  de  ce  temps  là  n'en  pouvaient  av» 
Une  pareille  opinion ,  dé  la  part  de  cet  ëcrNl 
mxui  profond  qu  éloquent ,  ne  peut  être  qrf 
inadvertance.  En  eiFet,  il  exige  dans  les  homs 
qu'on  suppose  avoir  fait  une  langue  ,  beau^ 
^lûs  de  connoissances  qu'il  ne  leur  en  falloitj 
sr'it  ^It  '-^te  nécessaire  qu'ils  eussent  assez  ce 
Ifhiutcnre  naturelle  et  la  métaphysique  ,  pouT: 
terminer  les  proprie'te's  des  choses  ,  pour  eu  I 
quer  les  difîerences ,  et  pour  en  donner  des  d^; 
tioijs;  H'  me  semble  qu'aujourd'hui  les  enfai|< 
pourraient  apprendre  à  parler  qu'autant  -^ 
sauraient  assez  d'histoire  naturelle  et  de  4: 
physique ,  pour  suivre  les  progrès  des  langue^;, 
tous  les  procéde's  de  l'esprit  humain.  On  dirai., 
doute  que  toutes  ces  connoissances  sonti 
saires  à  quiconque  veut  savoir  une  lang 
t'aitement,  et  j'en  conviens.  Mais  le  sont-i 
un  enfant,  à  qui  il  suffit ,  pour  ses  besoin 
s'exprimer  grossièrement ,  et  à  qui  il  ne  faut'<j 
petit  nombre  de  mots  }  Or  le  langage  d'un  dl^ 
est  l'image  de  la  langue  primitive  ,  qui ,  dam. 
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En  eflfet  voub  concevez  que  toutes 
es  tiennent  les  unes  aux  autres  » 
1  se    dii>tribuent   dans    différentes 


a  du  être  tré^-grossièrc  et  trés-bornëe» 
les  progrès  ont  ëtë  lents ,  parce  que  Içs 
avapçoient  lentement  4e  connoissances 
issances.  Voilà  sans  doute  à  quoi  M.  Rons- 

pas  fait  attention.  H  a  vu  tout  ce  qu'il 
jr  faire  une  langue  où  il  pût  dévelopt>er 

comme  dans  la  nôtre;  et  il  a  juge^^aveç 
i  elle  n*a  pu  ^tre  l'ouvrage  des  homi^es 
es  premiers  prononce'  des  sons  articujés. 
r  faire  une  langue  imparfaite ,  telle  qu^au- 
re  la  langue  primitive,  ou  telle  que. celles 
irs  peuples  sauvages,  je  crois  qu'il  Wëtoijt 
cessa  ire  de  connoitre  les  proprie'tës  des 
iuisqu'au}ourd*hui  nous-mêmes  nous  par- 
âen  des  chojses  dont  nous  ne  oonnoissona 
ropriëtëç.  Il  n'ëtoit  pas  pins  nëcessaii^e  de 
ire  des  définitions  ;  car ,  parmi  nous  ,  les 
i  esprits  sont  ceux  qui  sentent  davantage 
hë  d'en  feiire,  qui  en  font  le  moins,  et  ce*- 

ce  sont  ceux  qui  parlent  le  mieux.  Je 
leulement  que  les  hommes  ont  eu  des  be^ 
;  qu'en  consëquence  ils  ont  observe  y  zkml 
liëtës  des  choses  ,  mids  les  rapports  sen-» 
il  choses  à  eux;  et  ils  les  ont  observes, 
i'4s  les  sentoient ,  et  qu'ils  ne  pouvoient 
pas  les  sentir.  Ces  rapports ,  connus  ou 
Èommençoient  à  leur  donner  des  idées  ^ 
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clauses ,  et  qu'elles  naissent  toul 
même,  principe.  Le  système  de  v 
est  sans  doute  moins  étendu  que 
votre  précepteur,  et  celui  de  vo 
cepteur  Test  moins  que  celui  de  bi 
d'autres  :  car  vous  avez  moins  d'ic 
Xnoi,  et  j'en  ai  moins  que  ceux  < 
nés  avec  de  plus  grandes  disposit 
qui  ont  plus  étudié.  Aussi  me  dit 
avec  raison  ,  que  je  ne  vous  apj 
pas  tout.  Mais  que  nos  conno 
soient  plus  ou  moins  étendues  ,  el 
toujours  un  système  où  tout  est 
ou  lïioins. 


«mais  des  idées  imparfaites  qui  les  laisse 
rimpuissance  de  faire  des  définitions  ,  < 
leur  perniettoient  d*en  faire  que  comra 
faisons  souvent  nous-mêmes.  Ces  ide'< 
qu'elles  ëtoient ,  suffisoient  pour  faire'  r 
des. ressemblances  et  des  différences 
choses,  et  par  coriséquent,  pour  avoir  < 
minations  communes  et  géne'riques ,  et 
trihuer  les  êtres  dans  différentes  classes.  ' 
ne  demandoit  que  cette  portion, de  métaj 
qui  est  en  nous ,  même  avaat  que  toi\s 
parler,  et  que  les  besoins  développent 
^nf^ns. 
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Disque  les  mots  sont  les  signes  de  nos 

,  il  faut  qne  le  système  des  langues 

^formé  sur  celui  de  nos  connoissanceg. 

langues,   par  conséquent,  n'ont  des 

!  de    différentes  espèces ,   que  parce 

nos  idées  appartiennent  à  des  classes 

tentes  ;  et  elles  n'ont  des  moyens  pour. 

es  mots ,  ^nè  parce  que  nous  ne  pen- 

qu'autant  que  nous  lions  nos  idées. 

s  comprenez  que  cela  est  vrai  de  toutes 

tngues  qui  ont  fait  quelques  progrès. 

jCs  langues  sont  en  proportion  avec  les 

IB,  comme  cette  petite  chaise,  sur  la- 

Ue  vous  vous  asseyez ,  est  en  propor- 

I  avec  vous.   En  croissant,  vous  aurez 

din  d'un  siège  plus  élevé  ;  de  même  les 

ïmes ,  en  acquérant  des  connoissances , 

besoin  d'une  langue  plus  étendue. 

fais  comiEient  les  hommes  acquièrent- 

ies  idées?  C'est  en  observant  les  ob- 

c  e6t-à-dire ,  en  réfléchissant  sur  eux-. 

^*  et  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  eux. 

'observe  rien  ,  n'apprend  rien.. 

sont  H05  besoins  qui  nous  engagent 

,     ,        ^"^ervations.  Le  laboureur  a 

*^^oitre  quand  il  faut  labou-. 
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rer ,  semer ,  faire  la  récolte  ,  que 
le«  engrais  les  plus  propres  â  rei 
terre  fertile  ,  etc.    Il  observe  donc 
eôrïîge  des  fautes  qu'il  a  faites,  et 
truit.    . 

Le   commerçant  observie  les  dî 
objets  du  commerce  ,   où  il  faut 
certaines  marchandises ,  d'où  il  e 
tirer  d'autres,  et  quels  sont,  pour 
échanges  les  plus  avantageux. 

Ainsi  chacun  ,  dans  son  état ,  i 
observations  différentes,  parce  que 
a  dés  besoins  différens.  Le  comn 
ïiC  s'avise  pas  de  négliger  le  cor 
pour  étudier  Tagricultare,  ni  le  lai 
de  négliger  l'agriculture  pour  étu 
comnierce.  Avec  une  pareille  cond 
mariqueroient  bientôt  du  nécessaire 
l'autre. 

Chaque  condition  fait  donc  un 
d'observations ,  et  il  se  forme  un  c 
connoîssances  dont  la  société  joui 
comme  dans  chaque  classe  de  cil 
les  observations  tendent  à  se  met 
proportion  avec  les  besoins ,  le  reci 
observations  de  toutes  les  classes 


\ . 
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sttre  en  proportion  avec  les  besoins 
société  entière. 

laque  classe,  à  mesure  qu^elle  acquiert 
Dnnoissances,  enrichit  la  langue  de^ 
qu'elle  croit  propres  à  les  communia 
Le  système  des  langues  s'étend  donc, 
se  met  peu  à  peu  en  proportion  avec 
des  idées. 

ituellement  vous  pouvez  iuger  quelles    Q"*-""  inn^nf-i 
Les   sont    plus  parfaites ,    et  quelles 
les  le  sont  moins. 

s  sauvages  ont  peu  de  besoins,  donc 
^servent  peu  ;  donc  ils  ont  peu  d'idées, 
ont  aucun  intérêt  à  étudier  Fagricul- 
le  commerce ,  les  arts ,  les  sciences  ; 
leurs  langues  ne  sont  pas  propres  à 
re  les  connoissances  que  nous  avons 
ces  différens  objets.  Assez  parfaites 
eux  ,  puisqu'elles  suffisent  à  leurs  be- 
\ ,  elles  serpient  imparfaites  pour 
j,  parce  qu'elles  manquent  d'expre^- 
I  pour  rendre  le  plus  grand  nombre 
ps  idées.  Il  faut  donc  conclure  que  les 
açs  les  plus  riches  sont  celles  des  peu- 
L  ont  beaucoup  cultivé  les  arts  et  les 
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.  u:-  VOUS  souvenez ,  Monseigneur 

...    çfadre  sensible  la  proportion  qui 

,  .'/ai^lir  entre  les  besoins ,  les  con 

.^i,tfi>  et  les   langues,    nous  avons 

..'ç lens  cercles  ;  un  fort  petit ,   dai 

,,ci  uous  avons  circonscrit  les  besoir 

.^tivages  ;  un  plus  grand  qui  content 

x,M.>insdes  peuples  pasteurs;  un  plusj 

/éKvre,  pour  les  besi^nsdes  peuplc^^qui 

:  uencent  à  cultiver  la  terre  :  enfin,  un  de 

Jout  la  circv>nfêrence  s'étend  contini 

ment,  et  c'est  celui  où  nous  renfert 

les  besoins  des  peuples  qui  créent  les 

Ces  cercles  crois^^^ient  à  nos  veux ,  à 

sure  que  la  société  se  formoiî  de  nom 

besoins.  Nou>  remarquions  que  les  be 

précèdent  les  connoi>^ance- ,  puisqu'ils 

déterminent  à  les  acvjiîérir:  le  cerci 

besoins  deps^se,  dans  les  commencer 

celui  de^i  connc^issan.vs.   Nous  fai^io 

même  raisonceme-t  su.*  leï  connoi>sa 

clle^  precèvieiit  les  m.-ts,  puisque  no 

faisons  des  mc:s  que  pour  exprime 

idées  que  nous  a\70cs  cc*  i.  Le  cerci 

coaxK>is55a:;ces  dép^^se  irro  Eu?^i,  da; 

coIXuneQl^eme::;^  •  celui  ies  làn jrues  :  t 
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remarquions  que  tous  ces  cercles 
ot  à  se  confondre  avec  le  plus  grand , 

que,  chez  tous  les  peuples,  les  con« 
mces  tendent  à  remplir  le  cercle  des 
is ,  et  que  les  langues  croissent  dans 
me  proportion. 
xx>uron8  maintenant  la  surface  de  la 

nous  verrons  les  connoissances  aug- 
tr  ou  diminuer,  suivant  que  les  be- 
sont  plus  multipliés  ou  plus  bornés, 
ites  presqu'à  rien  parmi  les  sauvages, 
it  des  plantes  informes,  qui  ne  peu- 
croître  dans  un  sol  ingi'at ,  où  elles 
uent  de  culture.  Au  contraire,  trans- 
ges  dans  les  sociétés  civiles,  elles s'é- 
t,  elles  s'étendent,  elles  se  greffent 
les  sur  les  autres ,  elles  se  multiplient 
ates  sortes  de  manières ,  et  elles  va- 
leurs fruits  à  Tinfini. 

mme  votre  petite  chaise  est  faite  sur  ra^'pJi, 
me  modèle  que  la  mienne  qui  est  plus  "'"' 
e  ;  ainsi  le  système  des  idées  est  le 
e,  pour  le  fond,  chez  les  peuples  sau- 
i  et  chez  les  peuples  civilisés  ;  il  ne 
fc  que  parce  qu'il  est  plus  ou  moins 
c'est  un  même  modèle  d'après 


TottiM  1m  lan- 

ictent    «ai 

fonde- 
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lequel  on  a  fait  des  sièges  de  diffé] 
hauteur. 

Or,  puisque  le  système  des  idées 4 
tout  les  mêmes  fondemens ,  il  faut  oi^ 
système  des  langues  soit ,  pour  le  SA 
également  le  même  par-tout  ;  par 
quent ,  toutes  les  langues  ont  des 
communes  ;  toutes  ont  des  mots  de.( 
rentes  espèces  ;  toutes  ont  des  signes 
marquer  les  rapports  des  mots. 

^ni!^  SÉJ^u"^      Cependant  les  langues  sont  diffère 
soit  parce   qu'elles   n'employent  pa^ 
mêmes  mots  pour  rendre  les  mêmes  u 
soit  parce  qu'elles  se  servent  de  s 
différens  pour  marquer  les  mêmes 
ports.   En  français ,  par  exemple ,  oi 
fe  Iwre  de  Pierre  ;  en  latin  ,  liber  I 
Vous  voyez  que  les  Romains  exprimoi 
par  un  changement  dans  la  termi: 
le  même  rapport  que  nous  exprim* 
un  mot  destiné  à  cet. usage. 

•e  peSUil?      -^^^  langues  ne  se  perfectionnent 
tant  qu'elles  analysent  ;  au  lieu  d' 
la  fois  des  masses   confuses  ,   elles 
sentent  les  idées  successivement ,  el 
distribuent  avec  ordre ,  elles  en  font 
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[les  classes  ;  elles  manient,  pour  ainsi 
,  les  élémens  de  la  pensée ,  et  elles 
)tnbinent  d^une  infinité  de  manières; 
à  quoi  elles  réussissent  plus  ou  moins, 
nt  qu'elles  ont  des  moyens  plus  ou 
s  commodes  pour  séparer  les  idées  , 
les  rapprocher,  et  pour  les  comparer 
tous  les  rapports  possibles.  Vous  con- 
3z,  Monseigneur,  les  chiffres  romains 
;  chiffres  arabes  ;  et  vous  jugez ,  par 
expérience,  combien  ceux-ci  faci- 
:  les  calculs.  Or  les  mots  sont ,  par 
)rt  à  nos  idées  ,  ce  que  les  chiffres 
par  rapport  aux  nombres.  Une  langue 
t  donc  imparfaite,  si  elle  se  servoit  de 
ts  aussi  embarrassans  que  les  chiffres 
lins. 

;  chapitre ,  Monseigneur  ,  et  le  pré- 
rt,  ne  sont  que  des  préliminaires  à 
lyse  du  discours ,  et  ils  étoient  néces- 
8  ;  car ,  avant  que  d'entreprendre  de 
mposer  une  langue,  il  faut  avoir  quel- 
connoissances  de  la  manière  dont  elle 
formée. 

ne  autre  connoissance ,  qui  n'est  pas  prflfmSliiîSàiîî 
is  nécessaure ,  c  est  de  savoir  en  quoi 


38  C   R   A   M   M   À   I   R    l£. 

consiste  Part  d'analyser  la  pensée.  \ 
n'avez  encore  ,  sur  ce  sujet ,  que  des 
tîons  imparfaites.  ;  je  vais  essayer  de  ' 
en  donner  de  plus*  précises  dans  les'i 
pitres  suivansé 
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Pour  être  en,  état  de  vous  en  renA 
compte,  il  faut  les  appercevoir  d'uqe  iqi 
nière   distincte;   et   pour   les  appercevd 
d'une  manière  distincte,  ii  faut  observa 
Tune  après  Tautre,  ces  sensations  qui 
font  dans  vos  yeux  toutes  au  même  i( 
tant. 

Lorsque  vous  les  observez  ainsi, 
sont  successives  par  rapport  à  votre 
qui  se  dirige  d'un  objet  sur  un  autre  :  : 
elles  sont  simultanées  par  rapport  à  Vdl, 
vue,  qui  continue  de  les  embrasser.  Ij^ 
effet,  si  vous  ne  regardez  qu'une  cho^, 
vous  en  voyez  plusieurs  ;  et  il  vous  if^ 
même  impossible  de  n'en  pas  voirb^,_ 
coup  plus  que  vous  n'en  regardez,        .^ 

Or  des  sensatîonsj  simultanées  par  ri| 
port  à  votre  vue,  agi  siéent  sur  Vfjus  œmi^ 
une  seule  sensation  qui  est  confui^e,  paa|_ 
qu'elle  est  trop  compo.sée.  Il  ne  vc 
reste  aucun  souvenir,  et  vous  êïes 
à  croire  que  vous  n'avez  rien  vu.  Des 
sations,   au  contraire^  que  vous  obscF 
Tune  après  l'autre  agissent  sur  vous  coe 
autant  de  sensations  distinctes:  vous 
souvenez  des  choses  que  vous  avez 
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quelquefois  ce  souvenir  est  si  vif  qu'il 
is  semble  les  voir  encore. 
Si   plusieurs  sensations  sinoiultanées  se 
inissent    confusément ,  et    paroissent , 
hque  la  vue  les  embrasse  toutes  à  la  fois, 
sr  une  seule  sensation  dont  il  ne 
trïen,  vous  vojez  qu'elles  se  décom- 
it  lorsque  rœJl  les  observe  Tune  après 
et  qu'alors  elles  s'offrent  à  vous 
essivement  d'une  manière  distincte, 
|>Cc  que  vous  remarquez  des  sensations  n^iT'î^te!!! 
!a  vue  est  également  vrai  des  idées  et  ï»ui*i«'û'**i*«- 
\  opérations  de  Tentendement,  Lorsque 
esprit  embrasse  à  la  fois  plusieurs 
s  et  plusieurs  opérations  qui  co-existent, 
ït^-dire,  qui  existent  en  lui  toutes  en* 
able,   il    en  résulte  quelque  chose  de 
Dsé  dont  nous  ne  pouvons  démêler 
Bifférentes  parties;  nous  n'imaginons 
[même  alors  que  plusieurs  idées  aient 
'  en  même  temps  présentes  à  notre 
t,  et  nous  ne  savons  ni  à  quoi ,  ni  ce 
l&ous  avons  pensé.  Mais  lorsque  ces 
let  ces  opérations  viennent  à  se  suc- 
r,  alors  notre  pensée  se  décompose, 
^mélojifii|ieu  à  peu  ce  qu'elle  ren- 
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ferme,  nous  observons  ce  "que  fait  nqi 
esprit,  et  nous  nous  faisons  de  ses  opéi 
tions  une  suite  d'idées  distinctes. 

En  effet,   comme  Tunique  manière^j 
décomposer  les  sensations  de  la  vue 
de  les  faiçe  succéder  Tune  à  Tautre, 
même  Punique  manière  de  décomposer] 
pensée,  est  de  faire  succéder,  Tuneà  Ti 
les  idées  et  les  opérations  dont  elle]] 
formée.  Pour  décomposer,  par  exenijj 
ridée  que  j'ai  à  la  vue  de  ce  bureaa> 
faut  que  j'observe  successivement  toi 
les  sensations  qu'il  fait  en  même  temp|' 
moi,  la  hauteur,  la  longueur,  la  largj 
la  couleur,  etc.;  c'est  ainsi  que  pour 
composer  ma  pensée,  lorsque  je  formi 
désir ,  j'observe  successivement  l'inqi 
ou  le  mal-aise  que  j'éprouve ,  l'idée 
me  fais  de  l'objet  propre  à  me  soulai 
l'état  où  je  suis    pour   en   être  privé 
plaisir  que  me  promet  sa  jouissance,  < 
direction  de  toutes  mes  facultés  ve|  '~ 
même  objet.  '  * 

Aciaoî«r#auit      Aiusi   décomposcr  une  pensée,  coi  ^ 

l'aride  dtfcompo-  .  ,  .     v^ 

•«upeiuée.      une  sensation ,  ou  se  représenter  suc^ 
vement  les  parties  dont  elle  est  compci  ' 


i 
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It  la  même  chose;  et,  par  conséquent, 
tt'de  décomposer  nos  pensées  n*e^t  qtte 
rt  de  rendre  successives  les  idées  et  les 
Ibations  qui  sont  simultanées. 
5  dis  l^art  de  décomposer  nos  ptnséesy 
m^est  p^«  Bâtis  raison  que  je  m^exprime 
tsprte.  Car,daiis  Tesprit,  chaque  pensée 
aturêllement  composée  de  plusieurs 
et  de  plusieurs  opérations  qui  co-»- 
at;et  poursavoilr  ladécomposer,il  faut 
appjjris  à  se  représenter,  Tune  après 
î^  ces  idées  et  ces  opérations.  Vou^ 
:  de  le  voir  dans  la  décomposition  dii 
r;  et  vOti»  pouvez  encore  vous  en  con- 
î  par  l'analyse  de  Tentendement  hu-^ 
Car  si  Taftention,  la  comparaison  , 
lent,  etc.  ne  sont  que  la  sensation 
léé,  c*est  une  conséquence  que  ces 
liions  ne  soient  que  la  sensation  dé^- 
ou  considérée  successivement 
Férens  points  de  vue. 
i  sensation  enveloppe  donc  toutes  nos 
[et  toutes  nos  opérations;  et  Tart  de 
iposer ,  n'est  que  l'art  de  nous 
atcr  successivement  les  idées  et  les 
DUS  qu'elle  renferme. 

ï3 


Itt 
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frîul^nnriiatî      J^  poiUToîs ,  pBF  coiiséquent ,  fora 


iiper  qne  nou.  ju-  lugemcns  ct  dcs  raisonnemens,  eti 

fions    et    rsuon»   '      ^-^ 


point  encore  de  moyens  pour  les  d 
poser.  JTen  ai  même  formé,  avant ( 
su  mVn  représenter  les  parties  dans  1 
successif,  qui  peut  seul  me  les  faii 
tinguer.  Alors  je  jugeois  et  je  râis 
sans  pouvoir  me  faire  d^idées  distinc 
ce  qui  se  passoit  en  moi,  et,  par 
quent,  sans  savoir  que  je  jugeois  et 
raisonnois.  Mais  il  n^en  étoit  pas 
vrai ,  que  je  faisois  des  jugemensi  ' 
raisonnemens.  La  décomposition  d^m 
sée  suppose  Texistence  de  cette  pem 
il  seroit  absurde  de  dire  que  je  De 
mence  à  juger  et  à  raisonner ,  que  1 
je  commence  à  pouvoir  me  reprt 
^ccessivement  ce  que  je  sais  quand 
et  quand  je  raisonne. 
«P^/qrnoÎL'flr  Si  toutes  les  idées,  qui  compose] 
drri"ccm™J^*'u  pensée,  sont  simultanées  dans  Tespri 
sont  succettiives  dans  le  discours  :  t 
donc  les  langues  qui  nous  fournisse 
moyens  d'analyser  nos  pensées.  Nom 
observer  ces  moyens  dans  les  deo 
pitres  suivans. 
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CHAPITRE    IV. 

mbien  les  signes  artificiels  sont 
j^cessaires  pour  décomposer  les 

F  tiens  de  Came,  et  nous  en 
r  des  idées  distinctes. 

^SQu'oN  jnge  qu'un  arbre  est  grand,  pe„e^JSJ"J 
lération  de  Fesprit  n'est  que  la  percep-  ^^i?noucomm« 
du  rapport  de  grand  à  arbre  ^    si , 
nous  Tâvous  dit,  juger  n'est  qu'ap- 
ïvoîr  un  rapport  entre  deux  idées  que 
compare» 

est  vrai.  Monseigneur,  que  vous  au- 
kpam'objecterque,  lorsque  vous  jugez, 
faites  quelque   chose   de   plus  que 
rcevoir.  En  effet  vous  ne  voulez  pas 
aent  dire  que  vous  appercevez  qu'un 
est  grand ,  vous  voulez  encore  affir- 
j^qu'il  l'est. 

\  réponds  que  la  perception  et  l'affirma- 

^sont,  de  la  p^rt  de  l'esprit,  qu'une 

5opération,60U8  deux  vues  différentes. 

I pouvons  considérer  le  rapport,  entre 
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arbre  et  grande  dans  la  perception, 
nous  en  avons,  ou  dans  les  idées  de^ 
et  d^ arbre  j  idées  qui  nous  représeï 
un  grand  arbre  comme  existant  hoc 
nous.  Si  nous  le  considérons  seule} 
dans  la  perception ,  alors  il  est  évidenj 
la  perception  et  le  jugement  ne  sontç 
même  chose.  Si,  au  contraire,  Wi 
considérons  encore  dans  les  idées  de  g 
et  d^arbre  ,  alors  Tidée  de  grandeur 
vient  à  l'idée  d'arbre,  indépendamme 
notre  percepiion,  et  le  jugement  d< 
une  afiirmatiofl.  Envisagée  sous  ce 
de  vue,  la  proposition ,  cet  arbre  est  g 
ne  signifie  pas  seulement  que  nous  2 
cevons  l'idée  d'arbre  avec  l'idée  de 
deur  :  elle  signifie  encore  que  la  grai 
appartient  réellement  à  Tarbre. 

Un  jugement  comme  perception, 
jugement  comme  affirmation ,  ne  sou 
qu'une  même  opération  de  l'esprit; 
ne  dilïerent  que  parce  que  le  prem 
borne  à  faire  considérer  un  rapport 
la  perception  qu'on  en  a,  et  que  les 
le  fait  c(  nsidérer  dans  le«  idées  qu 
compare. 
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Toù  nous  vient  le  pouvoir  d'affirmer  le  «^"rdi"^ 

'If  .1  l*1f  S"<^'  artificiels,  le» 

x>nsiaérer  un  rapport  dans  les  idées  lu^emen.  oui  né- 

*  *  tojen^quedecpw- 

ms  comparons ,  plutôt  que  dans  la  ^e^tZ  Î^Z 
tîon  que  nous  en  avons?  De  Tusage 
;nes  artificiels, 

ts  avez  vu  que  pour  découvrir  le 
isme  d*une  montre ,  il  la  faut  dé-, 
►ser,  c'est-à-dire,  en  séparer  les  pat- 
5S  distribuer  avec  ordre,  et  les  étudier  ^ 
ne  à  part.  Vous  vous  êtes  aussi  con- 
i.que  cette  analyse  est  Punique  moyen 
lérir  des  connoissances,  de  quelques 
;s  qu'elles  soient. 

QS  avez  jugé,  en   conséquence,  que 
connoître.  parfaitement  la  pensée,  il 
lloit  décomposer,  et  en  étudier  suc- 
ement toutes  les  idées  ,  comme  voils 
erez  toutes  les  •  parties  d*une  montre, 
«or  faire    cette  décomposition,  vous 
distribué  avec  ordre  les  mots  qui  sont 
gnes  de  vos  idées.  Dans  chaque  mot 
avez  considéré  chaque  idée  séparé- 
t;  et,  dans  deux  mots  que  vous  avez 
fochésy  vous  avez  observé  le  rapport 
deux  idées  ont  Tune  à  T  autre.  G'e&t 
5  à  Tusage  des  mots  que  vous  devez  le- 


[■ 
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..»oir  de  considérer  vos  idées  cke 

.  L'Ue-même,  et  de  les  comparer lesi 
..\cc  les  autres  pour  en  découvrir  les* 
[KJi'ts*  En  effet  vous  n*aviez  pas  (ft 
moven  pour  faire  cette  analyse.  Par 
séiiuent,  si  vous  n'aviez  euTusaged'ai 
Mgne  artificiel,  il  vous  auroit  été  in 
sible  de  la  faire. 

Mais  si  vous  ne  pouviez  pas  faire 
analyse ,  vous  ne  pourriez  pas  consid 
séparément,  et  chacune  en  elle-ménK 
idées  dont  se  forme  votre  pensée, 
resteroient  donc  comme  enveloppée! 
fusém^nt  dans  la  perception  que  va 
avez. 

Dès  qu'elles  seroient  ainsi  envelop 
il  est  évident  que  les  comparaisons  i 
jugemens  de  votre  esprit  ne  seroient 
>x)us  que  ce  que  nous  appelons  perce] 
Vous  ne  pourriez  pas  faire  cette  pw 
tion ,  cet  arbre  est  grand;  puisqu 
idées  seroient  simultanées  dans  vot 
prit,  et  que  vous  n'auriez  pas  de  ffl 
pour  vous  les  repréyenter  dans  1 
successif  qui  l'es  distingue  et  que  1 
cours  peut  seul  leur  donner.  Par  \ 
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t,  VOUS  ne  pourriez  pas  juger  de  ce 
DTt,  si ,  par  en  juger,  vous  entendez 
rmer. 

mt  vous  confirme  donc  que  le  juge^ 
t,  pris'pcmr  une  affirmation,  est,  dans 
t  esprit^,  la  même  opération  que  le 
jhent ,  pris  pour  iTne  perception  :  et 
mat 9  par  vous-même,  la  faculté d^ap- 
proîr  un  rapport^  vous  devez  à  Tusage 
jtfgdesl  aii^ciëls,  la  faculté  de  Taffir* 
lOQ  de  pouvoir  faire  une  proposition. 
jUrmation  est,  en  quelque  sorte,  moine 
I  votre  esprit  que  dans  les  mots  qui 
oncent  les  rapports  que  vous  apper- 


K. 


lies  mots  développent  successî-  comm«noofé« 

*■  *■  t    les  parties  d'uarai* 


Idbppent,  dans  une  suite  de  propo-  riSiî**"*^ 
\  un  raisonnement  dbnt  les  partiel 
Igalement  simultanées,  et  vous  dé* 
en  vous  une  suite  d'idées  et  d'ope- 
i^e  vous  n*aùriez  pas  démêlées  sans 
fceours. 
psqu'il  n>  a  point  d'homme  qui  n'ait  ,,7-„^.^^^ 
Ins   l'usage  des   signes  artificiels,  il  S"qu?''w^pîJ2 

^  ^  d*itt  «ou  esptiÇ^ 
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n'en  est  point  à  qui  les  idées  et  les 
tions  de  son  esprit  ne  se  soient  offi 
pendant  un  temps ,  tout-à-fait  confi 
avec  la  sensation,  et  tous  ont  CQi 
par  être  dans  Timpuissance  de  démél 
qui  se  passoit  dans  leur  penséç.  Ils 
soient  qu'appercevoir,  et  leur  pen 
où  tout  se  confondoit,  leur  tenoit  lii 
jugement  et  de  raisonnement  ;  elli 
étoient  Téquivalent-  Vous  concevez 
bien  il  étoit  difficile  de  débrouiller  ce  ch 
Vous  avez  néanmoins  surmonté  cette  d 
culte,  et  vous  devez  juger  que  vont 
pouvez  surmonter  d^autres.  .  | 

foui  animal  qui      Dès  ouc  uous  uc  pouvous  apperce 

rief  tcnsatioDs,  a  *  *  11* 

U-roîl  dea'^wp:  séparémcnt  et  distinctement  les  opérât 
^'*''  de  notre  ame  que  dans  les  noms  quel 

leur  avons  donnés ,  c^est  une  conséqut 
que  nous  ne  sachions  pas  observer  de 
railles  opérations*  dans  les  animaux,j 
q^ont  pas  Tusage  de.  nos  signes  artific 
Né  pouvant  pas  les  démêler  en  eux,  i 
les.  leur  refusons;  et  nous  disons  qu'il 
jugent  pas,  parce  qu'ils  ne  pronooc 
pas,  comme  nous,  des  jugemens. 
Vous  éviterez  cette  erreur,  si  vous 
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z  que  la  sensatioa  enveloppe  toutes 
ées  et  toutes  les  opérations  dont  nous 
les  capables*  Si  ces  idées  et  ces  opé^ 
is  n^étoient  pas  en  nous,  les  signes 
ciels  ne  nous  apprendroient  pas  à  les 
iguer.'  Us  les  supposent  donc ,  et  tout 
al  qui  a  des  sensations,  a  la  faculté 
iger ,  c'est-à-dire,  d'appercevoir  doi 
)rts. 


^î"- 
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CHAPITRE     V. 

JifC  quelle  rtiéthode  o?i  doit 
phrer  les  signes  artificiels  f 
se  foire  des  idées  distinctes 
to:ite  espèce. 

^.-p^^HS  venons  de  voir  que  les  signes 

^T  i^y  sont  nécessaires  pour  démêle 

'^'^  vx^ralions  de  notre  anie;  ils  ne  le  son 

2!k  i:is  pour  nous  faire  des  idées  disti 

•T:>obietsqui  sont  hors  denous.Car,si 

le  oonnoissons  les  choses  qu^ autant 

^'  ^x:s  les  analysons ,  c'est  une  conséqu 

;vM^  nous  ne  les  connoissions  qu'autan 

tv^;s  nous  représentons  successivemei 

ivcalllés  qui  leur  appartiennent.   Or 

xV  que  nous  ne  pouvons  faire  qu'ave 

v^nes  choisis  et  employés  avec  art. 

Il  ne  sùffiroit  pas  de  faire  passe 
qualités  Tune  après  l'autre  devant  l'e 
Si  elles  y  passoieut  sans  ordre,  noi 
s%ui rions  où  les  retrouver;  il  ne  nou; 
trroit  que  des  idées  confuses  ;  et ,  par 
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^ent,  nous  ne  retirerions  presque  aucun 
fldt  des  décompositions  que  nous  aurions 
bes.  L^analjse  est  donc  assujettie  à  un 
rc. 

bar  le  découvrir ,  cet  ordre  ,  il  suffit  cf^^^J^T'!,» 
èonsidérer  que  Panalyse  a  pour  objet,  qT.l*ftût\w 
ifistingaet   les   idées ,  de   les  rendre 
à  retrouver,  et  de  nous  mettre  en 
de  les  comparer  sous  toutes  sortes  de 
lorts. 
,  si  elle  en  trace  la  suite  dans  la  plus 
liaison  ;  si,  en  les  faisant  naître  les 
des  autres ,  elle  en  montre  le  déve- 
lâent  successif  ;  si  elle  donne  à  cha- 
ane  place  marquée',  et  la  place  qui 
envient  ;  alors  chaque  idée  sera  dîs- 
et  se  rétrouvera  facilement.  Il  stif- 
ménte  de  s'en  rappeler  une ,  pour  se 
1er  successivement  toutes  les  autres  , 
»ra  facile  d'en  observer  les  rapports, 
pourrons  les  parcourir  satis  obstacles, 
aiTeter  à  notre  choix    sur  toutes 
que  noris  voudrons  comparer; 
s^agit  donc  pas ,  pour  analyser,  de  c^ye^'c^ordre."'''' 
un  ordre  arbitraire.  Il  y  en  a  un 
donné  par  la  manière  dont  nous 
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concevons.  La  nature  l'indique  elle-méml 

et,  pour  le  découvrir,  il  ne  faut  qu'obsd 

ver  ce  qu'elle  nous  fait  faire. 

ïiienoiuadonné      Lcs  obicts  commenccnt  d''eux-mêmc 

de»  wn»  qui  clé-  ' 

jeN^°a"'!*ï'uc'2^  se  décomposer,  puisqu'ils  se  mont 

Mt  do  notre  part*  ■■  i  • .  /       i  •  c(*i  <  •  "J 

nous  avec  des  qualités  dinérentes ,  suivi 
la  différence  des  organes  exposés  à 
OjCtion.   Un  corps,  tout- à -la  fois  sol 
coloré,  sonore,  odoriférant  et  savouj 
n'est  pas  tout  cela  à  chacun  de  nos  i 
et  ce  sont  là  autant  de  qualités  qui 
nent  successivement  à  notre  connoisM 
par  autant  d'organes  différens. 

Le  toucher  nous  fait  considérer  la 
dite  comme  séparée  des  autres  qualités 
se  réunissent  dans  le  même  corps  ;  la 
nous  fait  considérer  la  couleur  de  la 
manière^  En  un  mot ,  chaque  sens. déc? 
pose;  et  c'est  nous,  dans  le- vrai,  qi 
ijQons  des  idées  composées  ,  en  réuni 
dans  chaque  objet ,  des  qualités  qi 
sans  tendent  à  séparer. 

Or,  vous  avez  vu ,  Monseigneur , 
idée  abstraite  est  une  idée  que  noun 
mons  en  considérant  une  qualité 
ment  des  autres  qualités  auxquelles 
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iinie.  Il  suffît  donc  d'avoir  des  sens 
r  avoir  des  idées  abstraites, 
^ais  tant  que  nous  n'avons  des  idées 
traites  que  pdr  cette  voie^  elles  viennent 
ms  sans  ordre;  elles disparoissent  quand 
objets  cessent  d'agir  sur  nos  sens  :  ce  ne 
tque  des  connoissances  momentanées, 
hotre  vue  est  encore  bien  confuse  et 
pi  trouble. 

Cependant  c'est  la  nature  qui  commence 
pas  faire  démêler  quelque  chose  dans 
impressions  que  les  organes  font  passer 
qa'àl'ame.  Si  elle  ne  commençoit  pas, 
l8  ne  pourrions  pas  commencer  nous- 
sies.  Mais ,  quand  elle  a  commencé  , 

s'arrête  ;  contente  de  nous  avoir  mis 

la  voie ,  elle  nous  laisse  ,  et  c'est  à 

i  d'avancer. 

Qsques-là ,  c'est  donc  sans  aucun  art  po^er^'lref*??'» 
ire  part  que  se  font  toutes  les  décom-  aoh'étre  cX^I 

, ,  *  ^         la  géaération  d« 

pons.  Or  comment  pourrons-nous  faire  ''^''••• 
|art  d'autres  décompositions  pour  ac- 
de  vraies  connoissances  ?  C'est  en- 
\ea  observant  l'ordre  que  la  nature 
[prescrit  elle-même.  Mais  vous  savez 
f  cet  ordre  est  celui  dans  lequel  nos 
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allées  naissent  les  unes  des- autres,  coni 
quemment  à  notre  manière  de  sentir  et 
concevoir.  C'est  donc  dans  l'ordre  le  pi 
conforme  à  la  génération  des  idées  q 
nous  devons  analjser  les  objets. 
rorcirefleiaç^      PapG  ^  ddos  la  bouclic  d'un  enfantJ 

nëra'ion  rien  idée  1  1 

lï  genre'r'er^HÏ  ^'^  ^u  cjuG  SOU  pèrc ,  n'est  encore  poofl 

Keare  aux  espèce»»  i  -\t  'j"-i  'lï 

que  ie  nom  d  un  individu  ;  mais  lorscfl 
voîtd*aulreij  hommes,  il  juge,  auxqua 
qu'ihont  en  commun  avec  son  père,  \ 
doivent  aussi  avoir  le  même  nom,  etill 
pelle  papa.  Ce  mot  n'est  donc  plus  pou 
le  nom  d'un  individu  ;  c'est  un  nom  cot 
à  plusieurs  individus  qui  se  ressemb^ 
c'est  le  nom  de  quelque  chose  qui  n'e 
Pierre  ni  Paul  \  c'est ,  par  conséquec 
nom  d'une  idée  qui  n'a  d'existence  | 
dans  l'esprit  de  cet  enfant;  et  il  ni 
formée  que  parce  qu'il  a  fait  abstrafl 
des  qualités  particulières   aux   indiij 
Pierre  et  Paul,  pouf  dq  penser 
qualité*  qui  lear  iont  communes, 
pas  eu  de  peine  à  faire  cet  le  abslrac 
il  lui  a  suflB  de  ne  pas  remarquer  lesi 
lités  qui  distinguent  les  individus.  Ot\ 
est  bien  pltx$  fjicile  de  saisir  Ics^  res 
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aces  que  les  différences  ;  et  c'est  pour- 
i  il  est  naturel lemeut  porté  à  généra* 
r.  Lorsque,  dans  la  suite,  les  circons- 
ceslui  apprendront  qu'on  appelle/zomm^ 
^u'il  noxnmoit  papa  j  il  n'acqueiTa  paç 
6  nouvelle  idée,  il  apprendra  seulement 
rrai  nom  d'une  idée  qu'il  avoit  déjà. 
|Cais  il  faut  observer  qu'une  fois  qu'un 
bnt  commence  à  généraliser ,  il  rend 
t  idée  aussi  étendue  qu'elle  peut  Tétre , 
Kt-à-dire,  qu'il  se  hâte  de  donner  le 
^e  nom  à  tous  les  objets  qui  se  res- 
Lient  grossièrement,  et  il  les  comprend 
dans  une  seu]e  clause-    Les  ressem- 
ées soQt  les  premières  choses  qui  le 
fpent ,  parce  qu'il  ne  sait  pas  encore 
z  analyser  pour  distinguer  les  objets 
les  qualités  qui  leur  sont  propres.  Il 
aaginera  donc  des  classes  moins  géné- 
»,  que  lorsqu'il  aura  appris  à  obsei^ver 
où  les  choses  difrérent.  Le  mot  fwmme^ 
exemple,  est  d'abord   pour  lui  une 
Gminatioii  commune ,  sous  laquelle  il 
prend  indislinctement  tous  les  hommes, 
lorsque»  dans  la  sorte,  il  aura  occa- 
de  cooiicHlre  les  dilltirentii  condittoas^ 
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îl  fera  aussitôt  les  classes  subordonn 
moins  générales  de  militaires  ,  de  n 
trats ,  de  bourgeois ,  d'artisans ,  de  1 
reurs ,  etc.  ;  tel  est  donc  l'ordre  de  ! 
nératfon  des  idées.  On  passe  tout -à 
de  l'individu  au  genre ,  pour  desc 
ensuite  aux  différentes  espèces,  qu'on 
tiplie  d'autant  plus  qu'on  acquiert  pi 
discernement,  c'est-à-dire,  qu'on  ap] 
mieux  à  faire  l'analyse  des  choses. 

Toutes  les  fois  donc  qu'un  enfant  «j 
nommer  un  objet  avant  d'avoir  rem; 
qu'il  ressemble  à  d'autres,  le  mot,  q 
pour  nous  le  nom  d'une  idée  générale 
pour  lui  le  nom  d'un  individu  ;  ou , 
mot  est  pour  nous  un  nom  propre , 
généralise  aussitôt  qu'il  trouve  des  ( 
semblables  à  celui  qu'on  a  nommé  ; 
ne  fait  des  classes  moins  générales 
mesure  qu'il  apprend  à  remarquer  le 
férences  qui  distinguent  les  choses. 

Vous  voyez  donc ,  Monseigneur ,  i 
ment  nos  premières  idées  sont  d'abor 
dividuelles,  comment  elles  se  général] 
et  comment ,  de  générales ,  elles  de! 
nent  des  espèces  subordonnées  à  un  g« 
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e  génération  est  fondée  sur  la  na-;  fondJ*«2"u  »*?. 
es   choses.    Il  faut  bîea   que  nos  *"*^~'''**^ 
Tes  idées  soient  individuelles  ;  car  9 
'il  iCy  a  hors  de  Qpus  que  des  indi- 

il  n!j  a'aussi  que  des.  individus  .qui^ 
it  agir  sur  nos  sens.  Les  autres  ob^ 

notre  connoissance  ne  sont  poii^t 
oses  réelles  qui  aient  une  existence^ 
L  nature  ;  ce  ne  sont  que  diflérenjtes 
e  l'esprit 5  qui  considère^  dans, les 
lus,  les  rapports  par  où  ils  se  res^. 
int ,  et  ceux  par  où  ils  4ifierent  * 
y  à  donc  qu^un  moyen  pour.  acquéj;ir;  .  t«  mëtiiod« 
inoissances  exactes  et  pricisp^;  c'^rt  id4j«??ïï4« 

If»  1  '  1  «    pour  analpOTiet 

is  conformer,  dans  nos  analvses^ik  ^om«,  â  pooc 
de, la  génération  des  idée^-  y^ilàt  «^««"««^ 
hode  avec  laquelle ,  nous^^evons  enf- 
les signes  artificiels.  /  J  !  , 
tous  ne  savions  pas  faire  usage  de 
méthode ,   les  signes   artificiels  ne 
jonduiroiènt  qu^à  des  idées  ^in^par* 
}t  çpnfufes  ;  et  si  nous  n'aviQus  point 
iflè  artificiels  y  nousn'aunons  fx^nt 
^cMlé;,'  et  »  i^ar  'coiiséquejDl>  nous 
îmanJ  tloîiit  de  conhoissàncis.^ôùt 
^ffixjBM  donc  9  Monseigneur  9  com- 

H 
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bien  les  signes  artificiels  nous  sont 
saîres  pour  démêler  les  idées  qui  soi 
fu^ément  dans  nos  sensations  (i). 

Avant  que  nous  eussions  étudié  ens 
crtte  méthode ,  vous  en  aviez  déj 
usage,  et  vous  aviez  acquis  quelques 
abstraites.  Conduit  par  les  circons 
qui  vous  faisoient  deviner  à  peu  j 
sens  des  mots,  vous  aviez  analysé  les  c 
sans  remarquer  que  vous  les  analys: 
saiis  réfléchir  sur  Tordre  que  vous 
suivre  dans  ces  analyses  :  aussi  é 
elles  souvent  bien  imparfaites.  Mai 
vous  aviez  analysé,  et  vous  vous  éti 
^s  idées  que  Vous  n'auriez  jamais 
si"  voiis  n'aviez  pas  èntenda  des  me 
si  vdiis^tt'avîes:  psis  iseiiii  le  besoi] 
saisir  la  signification. 

(^i)  Pourroit-on  devenir  géomètre  sans  m 
et  si 'les  géomètres  n*avoient' point  de  sîgn 
âic!âï>  *{i6urrâént>%-  laToir  ^ime  méthode  : 
tanjl^e  qa'iiuLe&fant Apprend  est-'là'iitétfa0 
quc^  il  ^oit^^â  CQaaoi^&anctâ  qu'il  acqifl 
seul*.  U.  y,  troiivje  des  sig;nes  pour  faire  de 
lysés  ,  qù*il  n'atiroïV  Jamais  ïmté%  s'il  n'ai 
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zes  idées  étoient  en  petit  nombre ,  si 
étoient  encore  bien  confuses ,  et  si 
l'étiez  pas  capable  de  vous  en  rendre 
L,  c'est  que  les  circonstances  vous 
3t  mal  conduit.  Vous  n'aviez  pas  eu 
on  d'apprendre  assez  de  mots,  ou 
ae  les  aviez  pas  appris  dans  l'ordre 
is  propre  à  vous  en  donner  l'intelli- 
.  Souvent  celui  que. vous  entendiez 
incer,  et  dont  vous  auriez  voulu  saisis 
i6,  en  supposoit ,  pour  être  bien- corn- 
d'autres  que  vous  ne  connoissiez  pas 
e.  Quelquefois  les  personnes»  qui  par' 
1:  devant'  vous ,  faisoient  un  étrange 
du  langage;  et,  ne  connoissaut  pas 
mêmes  la  valeur  des  termes  dont  elles 
voient,  elles  vous  donnoient de  fausses 
.  Cependant  voua  pensiez  d'après  elles 
confiance^  jet  elles  cro^roient  vous  ins- 
s.  Or  des  signes  qui- venoient  à  votre 
Mssanoe  »  aveb  si  peu  d'ordre  jet  de 
non  9  n'étoient  propre^  qu'à  vùus  foire 
j^es  analyses  faussei  ou  peu  exactes, 
sareiUe  méthode,  si  c^en  est  une,  ne 
lîj  donc  vous  doianer  que  beaucoup  dé 
18.  con fuîmes  et  beaucoup  de  préjugés. 
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Qu'avez- VOUS  fait  avec  moi  pour  don 
plus  de  précision  à  vos  idées,  et  pour 
aciquérîr  de  nouvelles?  Voiis  avez  repfi 
«ur  les  mots  que  vous  saviez ,  vous  en  a 
appris  de  nouveaux,  et  vous  avez  éttt 
-  le  sen^  des  uns  et  des  autres  dans  To^ 
de  la  génération  des  idées.  Vous  vô 
que  cette  méthode  est  Tunique  ;  voire' ej 
nëhce  vousa  au  moins  convaincu  qu^ 
est  bonde. 
11  y  a  deux  më-      Pour  achevcr  ,  Monseigneur ,  de  v 

ihodes  :  l'une  pour  *-' 

5îi^TnXit«TS  éclairer  sur  la  méthode ,  il  faut  vous  k 

ïi"î!^pewoî!î;  remarquer  qu^il  y  a  un  ordre  dans  led 

nous  acquérons  des  idées ,  et  lin  ordre  d 

lequel  nous  distribuons  célles/qùe   û 

inrons^  acquises. 

.  X^-i^wmier  est ,  comme  vous  Pavez'' 
celui  de  leur  génération  ;  le  secoJid  e6 
renversement  du  premier.  C'est  celui 
noUs'  oommençons  par  Tidée  la  plus  gi 
raie;,  pour  descendre ,  de  classe  en  cltij 
jusqu'à  rindividu.  | 

:Vous  aurez,  plus  d'une  fois,  occasion 
remarquer  que  les  idées  générales  abrègj 
le  discours.  C'est  donc  par  elles  qu'on  d 
commencer  ^  quand  on  parle  à  des  pi 
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îs  instruites.  Il  seroit  importun  et  su- 
1  de  remonter  à  Torigine  des  idée$ , 
u'on.  ne.  leur  dîroit  que  ce  qu'elles 
it  9  ou  sont  censées  savoir. 

n^en.  est  pas  de  même  quand   on 

à  des  personnes  qui  ne  savent  rien  » 
ui  savent  tout  imparfaitement  Si 
us  présentois  mes  idées  dans  Tordre 
les  ont  dans  mon  esprit ,  je  com- 
ïerois  par  des  choses  que  vous  ne 
riez  pas  entendre ,  parce  qu^elles  en 
Dseroient  que  vous  ne  savez  pas.  Je 
donc  vous  les  présenter  dans  Tordre 

lequel  vous  auriez  pu  les  acquérir 

seul. 

ir  exemple ,  si  j'avois  défini  Tenten« 

mt ,  la  volonté  ou  la  pensée ,  avant 

)ir  analysé  les  opérations  de  Tame, 

ne  m'auriez  pas  entendu.  Vous  ne 
tendriez  pas  davantage ,  si  je  com'« 
pis  cet  ouvrage  par  définir  la  gram- 
3 ,  et  ce  que  les  grammairiens  ap* 
it  les  parties  d* oraison.  Il  est  vrai 
e  pourrois,  dans  la  suite,  expliquer 
boses  ;  mais  seroit-il  redsonnable  de 
forcer  à  écouter  et  à  répéter  dcj^  mots 
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auxquels  vous  n^attacheries^  encore  » 
signification,  et  d'en  renvoyer  Texpli 
à  un  autre  temps  ?  Je  dois  donc  ne 
apprendre  les  mot^  que  vous  ne  save 
qu'après  vous  en  avoir  donné  Vidi 
me  servant  des  mots  dont  vous  âvè 
telligence. 
méiS?ISrtS.c*  J'ai  plusieurs  raisons ,  Monseignen 
vous  faire  faire  Ces  réflexions.  La  pré 
c'est  qu'en  vous  rendant  compte  de 
thode  que  je  me  propose  de  suivre,  j 
éclaire  davantage ,  et  que  je  vous  nw 
à  peu  en  état  de  vous  instruire  sans 
La  seconde,  c'est  qu'en  vous  me 
comment  je  dois  m'expliquer  pour 
votre  portée ,  je  vous  appx'énds  à  ju| 
vous-même ,  si ,  en  effet ,  je  vous  ofl 
idées  dans  l'ordre  le  plus  propre  à  w 
entendre.  Je  pourrois,  oubliant  n 
thode ,  vous  parler  comme  à  une  pe 
instruite.  Alors  vous  ne  m'entendri 
et  peut-être  vous  en  prendriez-vous 
ménie.  Il  faut  que  vous  sachiez  < 
pourroit  être  ma  faute. 

Enfin  ces  réflexions  sont  propres 
prévemr  contre  un  préjugé  où  l'on  es 
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âlaxieiityqueles  idées  abstraites  sontbiea 
pfiEiciles.  Vous  pouvez  juger  par  you]»- 
ême  ù  celles  que  vous  vous  êtes  faites» 
que  nous  étudions  ensemble ,  vou^ 
beaucoup  coûté  ;  les  autres  ne  voua 
>Qt  pas  davantage. 
En  effet  pourquoi  avons -nous  tant  é^p 
t  à  nous  familiariser  aveo  les  sciences 
xuHnme  abstraites  ?  C'est  que  uonf 
étudions  avant  d'avoir,  fait  d'ai^tres 
qui  dévoient  nous  y  préparer  ;  c'est 
ceux  qui  -les  enseignent  nous  parlent 
le  à  des  personnes  instruites,  et  nous 
sut  des  connoissances  que  nous  n'a- 
pas.  Toutes  les  études  seroient  fa- 
(,  si  9  conformément  à  l'ordre  de  la 
ration  des  idées,  on  nous  faisoit  passer 
peonnoissance  en  connoissance ,  sans  ja- 
franchir  aucune  idée  intermédiaire, 
idxL  moins  en  ne  supprimant  que  celles 
jj  peuvent  facilement  se  suppléer.  Je  puis 
rendre  cette  vérité  sensible  par  une 
iparaison  qui  n'est  pas  noble ,  à  la  vé- 
mais  elle  nous  éclairera  ,  et  nous 
bcherchous  que  la  lumière. 
^Considérez donc.  Monseigneur,  les  idées 


i 


66 


G  n   A    M    M   A   I  R*E. 


que  vous  avez  acquises  ,  comme  une  suitq 
d'échelons ,  et  jugez  s'il  vous  eût  été  poi? 
sible  de  sauter  tout-à-coup  au  haut  de  Té' 
chelle.  Vous  voyez  que  vous  n'auriez  m 
même  pu  monter  les  échelons»  deux  1 
deux ,  et  vous  les  avez  montés  facilemair 
un  à  un.  Or  les  sciences  ne  sont  que  plÉ 
sieurs  échelles  mises  bout  à  bout.  Fodl 
quoi  donc  ne  pourriez-vous  pas  ,  d'échèlÉj 
en  échelon ,  monter  jusqu'au  dernier  ?  il 
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CHAPITRE    VI. 

s  Langues    considérées   comme 
aUant  de  méthodes  analytiques. 

ou  s  avez  vu  combien  les  signes  artî-  „^^'o*^„ ,'J™fJ 
ds  nous  sont  nécessaires  pour  démêler,  ffî^iMUnsiZ 
is  nos  sensations ,  toutes  les  opérations 
notre  ame  ;  et  nous  a^'ons  observé  corn- 
nt  nous  devons  nous  en  servir  pour  nous 
:edes  idées  de  toute  espèce.  Le  premier 
et  du  langage  est  donc  d'analyser  la 
sée.  En  effet  nous  ne  pouvons  montrer, 
essivement  aux  autres ,  les  idées  qui 
cistent  dans  notre  esprit,  qu^autant  que 

savons  nous  les  montrer  successîve- 
'  à  nous-mêmes;  c^est-à-dire,  que  nous 
ivons  parler  aux  autres  qu^aulant  que 

savons  nous  parler.  On  se  trom- 
t.,  par  conséquent,  si  Ton.  oroyoit 
les  langues  ne  nous  sont  utiles  que 
I  BOUS  communiquer  mutuellement 
usées. 

eut    donc   comme  méthodes  ajialy- 
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tiques  que  nous  les  devons  considéDl 
et  nous  ne  les  connoîtrons  parfaitemi 
que  lorsque  nous  aurons' observé  comm^ 
elles  ont  analysé  la  pensée. 
lanfuT"*??  ail  Dans  le  peu  que  vous  savez  de 
mS  &«,*"*  l^^g^®  >  Monseigneur ,  vous  voye« 
mots  pour  exprimer  vos  idées ,  et  d*a 
mots  pour  exprimer  les  rapports  que 
appercevez  enlr'elles.  Vous  concevez  < 
vec  moins  de  mots ,  vous  auriez 
d'idées,  et  vous  découvririez  moins. j 
rapports.  Il  ne  faut ,  pour  cela, que nà 
rappeler  l'ignorance  où  vous  étiez  , 
a  pas  long -temps.  Vous  concevez 
qu'avec  plus  de  mots  que  vous  n'en  ; 
vous  pourriez  avoir  plus  d'idées  et 
vrir  plus  de  rapports. 

Dans  le  français,  tel  que  vous  l'a^ 
d'abord,  vous  pouve;z  vous  représenter^ 
langue  qui  commence  et  qui  ne  fait,l 
ainsi  dire  «  que  dégrossir  la  pensée, 
le  français ,  tel  que  vous  le  savez 
d'hui ,  vous  voyez  une  langue  qui 
des  progrès ,  qui  fait  plus  d'analyses^ 
qui  les  fait  mieux.  Enfin ,  dans  le  fra 
tel  que  vous  le  saurez  un  jour  ,  vous  ] 
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z  de  nouveaux  progrès  ;  et  vous  cx)in- 
cezÀcompreudre  comment  il  devîen-' 
capable  d^analyser  la  pensée  jusques 

les  moindres  détails. 
i  cette  analyse  se  faisoit  sans  méthode , 
ïnsée  ne  se  débrouillerait  qu^imparfai* 
mt;  les  idées  s^offriroient  confusément 
tas  ordre  à  celui  qui  voudroit  parler; 

ne  ponrroil;  se  faire  entendre  qu'au-* 
qu'on  le  devinerait.  Aussi  avons^noua 
|ae  cette  analyse  est  assujettie  à  une 
iode ,  et  que  cette  méthode  est  plus 
loins  parfaite,  suivant  que,  se  confor- 
t  à  la  génération  des  idées  ,  elle  la 
Ire  d'une  manière  plus  ou  moins  sen- 
Tout  confirme  donc  que  nous  dé- 
considérer les  langues  comme  autant 
léthodes  analytiques  ;  méthodes  qui 
rd  ont  toute  l'imperfection  des  lan- 
gui commencent  et  qui ,  dans  la  suite  » 
les  progrès  à  mesure  que  les  langues 
nt  elles-mêmes, 
lis,  me  direz -vous  ,  les  hommes  ne  c*Mt»/eutm«i, 

'  '  que  le»  lionimri. 

nssoient  .pas    cette   méthode    avant  Rue^'om«uiWnne 

méthode  «aalyti. 

îr  fait  les  langues  :  comment  aonc~*i"^* 
it-ils  faites  d'après  cette  méthode  ? 
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Cette  dif&culté,  Monseigneur,  prdi 
seulement  que ,  daâs  les  commeticenHl 
cette  méthode  a  été  aussi  imparfaite  if 
les  langues.  * 

En  effet,  si  vous  réfléchissez  sur  les  il 
que  vous  avez  acquises  avec  moi,  vous^ 
convaincrez  que  vous  les  devez  à  Fanal] 
que  vous  n'auriez  pas  pu  en  acquérir  d'i 
précises  par  toute  autre  voie  ;  et  que , 
conséquent ,  vous  avez  tout  seul  ana 
quelquefois  méthodiquement  ,  si  aup^ 
vaut  vous  en  aviez  d'exactes ,  commdl 
effet  vous  en  aviez.  Mais  alors  vous  Û 
lysiez  sans  le  savoir.  Or  c'est  ainsi  qad 
hommes  ont  suivi ,  dans  la  formation! 
langues ,  une  méthode  analytique.  B 
que  cette  méthode  a  été  imparfaite, 
sont  exprimés  grossièrement  et  avec 
coup  d'embarras  ;  et  c'est  à  proportioj 
progrès  qu'elle  a  faits  ,  qu'ils  ont 
pablës  de  parler  avec  plus  de  clarté 
précision. 

La  nature  vous  a  guidé  dans  les  am 
que  vous  avez  faites  tout  seul;  vouS; 
démêlé  quelques  qualités,  dans  les  cl 
parce  que  vous  aviez  besoin  de  les 
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r  ;  VOUS  avez  démêlé  quelques  opéra- 
is dans- votre  ame,  parce  que  vous  aviez 
oin  de  faire  oonnoitre  vos  craintes  et  V09 
Brs.  Vous  avez ,  à  la  vérité ,  trouvé  des 
iors  dans  les  personnes  qui  vous  appro- 
ic»t  ;  vous  n^avez  eu  qu^à  faire  attention 
circonstances  où   elles  prononçoient 
mots  9  pour  apprendre  à  nommer 
dées  que  vous  vous  faisiez. 

hommes  qui  ont  fait  les  langues; 
de  même  été  guidés  par  la  nature  ^ 
t-^i-dire ,  par  les  besoins  qui  sont  une 
de  notre  conformation.  S^ils  ont  été 
d'imaginer  les  mots  que  vous  avez 
faits  9  ils  ont  suivi ,  en  les  clioi- 
it,  la  même  méthode,  que  vous  avez 
vous  même  en  les  apprenant. 
,  comme  vous,  ils  Font  suivie  à  leur 
on  avoit  pu  la  leur  faire  remarquer 
le  heure,  les  langues  auroient  fait 
rapides',  comme  votre  français 
Xia  lenteur  des  progrès  ne  prouve 
pas  qu'elles  se  sont  formées  sans  ixxé- 
I  elle  prouve  seulement  que  la  mé- 
perfectionnée  lentement.  Mais 
joétbode  a  donné  peu  à  peu 
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C?t»e  méthode  a 
âca  règles  corainu- 
fies    t   toutes 
I::n?;u<*s  et  dfs 


les  règles  du  langage;  et  le  système '1| 
langues  s'est  achevé  ,  lorsqu'on  a  été  < 
pable  de  remarquer  ces  règles.  -i 

Or  la  pensée,  considérée  en  général^ 
î"  la  même  dans  tous  les  hommes.  Dans|l 
ritacune.        eiic  vieut  également  de  la  sensation;  < 
tous,  elle  se  compose  et  se  décompoi 
la  même  manière, ■  *  > 

Les  besoins  qui  les  engagent  à  faiitJ 
nalyse  de  la  pensée^,   sont  encore  o( 
muns   à  tous;   et   ils  emploient  tori 
cette    analyse   des   moyens   semblafai 
parce  qu'ils  sont  tous  conformés  à^ 
même  manière.  La  méthode  qu'ils  suiij 
est  donc  assujettie  aux  mêrne^  règles 
toutes  les  langues. 

Mais  celte  méthode  se  sert,  danô 
férenles  langues  ,  désignes  differens.  |j 
ou  moins  grossière  ,  plus  ou  moins 
p    tiotinée,   elle   rend  les   langues   pi 
^     moins  capables  de  clarté,  de  précisi 
d'énergie ,  et  chaque  langue  a  des 
qui  lui  sont  pTOpres. 
oijetriBkgïito-      On  appelle  grommnù^  la  scient 
enseigne  les  principes  et  lesxfeglesà 
méïl^ode  anaijtiviue*  Si  eWe  en^eii 
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|ue  cette  méthode  prescrit  à  touies 
;ue8,  on  la  nomme  grammaire  gé^ 
;  et  on  la  nomxne  grammaire  parè- 
re y  lorsqu'elle  enseigne  les  règles 
te  méthode  suit  dans  telle  ou  telle 
» 

lier  la  grammaire  ,  c^est  donc  étu* 
méthodes  que  les  hommes  oqt  £ui- 
ns  Tanaljse  de  la  pensée, 
e  entreprise  n^est  pas  aussi  difficile 
peut  vous  le  paroitre  ;  elle  se  borne 
ver  ce  que  nous  faisons  qjaand  nous 
s  :  car  le  ayst^me  du  langage  est  dans 
!  homme  qu^  -sait  parler.  D'ailleurs 
sours  n'^st  qii^'iiiLn  ji^gement  o^  une 
3  jiiigemens  :  par  conséquent,  si  nous 
ixvis  coçiment  i]#e  lapgi^e  analyse 
t  nombre  de  jugemens ,  nous  con- 
r  la  .méthode  qu'elle  suit  dans  Ta- 
4e  tîntes,  nos  pensées.  C'est  /?e  que 
Jona.  reehe^che;^  ddds  les  chapitres 
1^  %n9  nommçncerons  par  observer 
qui  se  font  av  ec  le  langage 


ceux 
▼tnt 


74  GRAMMAIRE. 


CHAPITRE    VIL 

Comment  le  langage  d^action  t 
compose  la  pensée. 

Srcw*iai^î!i  -LiE  langage  d'action,  Monseigneur /i 
k'diouJdëSm^  je  veux  vous  faire  observer,  n'est  pas  06 

pose  aux  yeux  de     .  _  .  «    •  .  g 

—  qui  loiHtc  dont  les  pantonumes  ont  lait  un  art  ;  cf 
celui  que  la  nature  nous  fait  tenir  en  ioi 
séquence  de  la  conformation  qu'elle  a  d| 
née  à  nos  organes.  "' 

Lorsqu'un  homme  expriitae  un  dés 
son  action  ,  et  montre  d'un  geste  un  i 
qu'îl  désire ,  il  commejacè  iîéjà'à  dé 
poser  ^a  pensée-;  mais*  il  la  décOE 
moins  pour  lui  que  pour  ceux  qui 
servent.  ;  "        f| 

Il  iiè  la  décomposé  pas  pctal^  lui ;' 
tant  qti6  les  mouveiiiens ,  qui  exprin 
«es  différentes  idées,  ne  se  succèdent  | 
toutes  ses  idées  sont  simultanées 
ses  mouvemens.  Sa  pensée  s'offre 
lui  toute  entière,  sans  succession' et ^1 
décomposition. 

Mais  son  action  la  décompose  soa^ 
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îeux  qiiî  l'observent  ;  et  cela  arrive 
les  fois  qu'ils  ne  peuvent  comprendre 
il  veut ,  qu'après  avoir  porté  la  vue 
i  pour  y  remarquer  l'expression  du 
et  ensuite  sur  l'objet  pour  remarquer 
il  désire.  Cette  observation  rend  donc 
sifs,  à  leurs  yeux,  des  mouvemens 
3ient  simultanés  dans  l'action  de  cet 
le ,  et  elle  fait  voir  deux  idées  sépa- 
:  distinctes,  parce  qu'elle  les  fait  voir 
îprès  Tautre. 

,  si  un  homme,  qui  ne  parle  que  le    f„°7;^;^Vco*TSl 
;e  d'action,  remarque  que  pour  com-  p*-»"^"^"»*"^ 
:e  la  pensée  d'un  autre  ,  il  a  souvent* 
d'en   observer  successivement  les 
^mens  ,  rien  n'empêche  qu'il  ne  re- 
le  encx>re ,  tôt  ou  tard ,  que  pour  se 
•ntendre  lui-même  plus  facilement, 
^soin  de  rendre  ses  mouvemens  suc- 
;.  Il  apprendra  donc  à  décomposer  sa 
5  ;  et  c'est  alors ,  comme  nous  l'avons 
que,  que  le  langage  d'action  corn- 
era à  devenir  un  langage  artificiel, 
tte  décomposition  n'oflre  guère  que  ^JJ«  ^;^ 
ou  trois  idées  distinctes  :  telles  que,  ^^»p«*^»«*- 
aim  ,jc  voudrais  ce  fruit,  donnez- 

i5 
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'  le  moi.   Elle  n'offre  donc  que  des  i 
principales  ^  plul^  ou  moins  composées.  \ 

Mais  la  force  des  besoins ,  la  \iv\ 
du  désir,  le  goût  qu'on  se  flatte  de 
dans  le  fruit  qu'on  demande,  lapréféi 
qu'on  donne  à  ce  fruit ,   la^'^peine 
souffre  par  la  privation ,  ,etc. ,  sont  ai 
d'idées  accessoires  qui  ne  se  démêlent 
encore ,  et  qui  cependant  sont  ex 
dans  les  regards,  dans  les  attitudes, 
l'altération  des  traits  du  visage  ; 
mot ,  dans  toute  l'action.  Ces  idées 
décomposeront  qu'autant  que  les  cii 
tances  détermineront  à  faire  rei 
les  uns  après  les  autres ,  les  mouv< 
qui  en  sont  les  signes  naturels 

Il  seroit  curieux  ,  Monseigneur ,  dçj 
chercher  jusqu'où  les  hommes  pou 
porter  cette  analyse  ;  mais  ce  sont 
tails  dans  lesquels  je  ne  dois  entrer 
tant  qu'ils  peuvent  être  utiles  à  l'objet 
je  me  propose.  Il  me  suffit^  pour  le  pi 
d'avoir  observé  comment  le  langage 
tion  commence  à  décomposer  la 
Passons  au  langage  des  sons  articulés. 
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CHAPITRE    VII  I. 

miment  les  Langues ,    dans   les 
comme^pejnens  ,    analysent    la 


31>t7  R  juger.  Monseigneur,  des  analyses    ^^"»»'°f  *. 
\  se  sont  faites  à  la  naissance  des  lan-  LVç^„^«u7«^ 
PS,  il  faudroit  s'assurer  de  Tordre  dans  ^""* 
pel  les  choses  ont  été  nommées.  On  ne 
|lt  former,  à  cet  égard ,  que  des  conjec- 
Éf  ,  encore  seroient- elles  d^autant  plus 
certaines ,  qu'on  entreroit  dans  de  plus 
inds  détails.  Gomme  l'organisât  ion,  quoi- 
rla  même  pour  le  fond,  est  susceptible, 
rant  les  climats,  de  bien  des  variétés, 
gae  les  besoins  varient  également ,  il 
pas  douteux  que  les  hommes  ,  jetés 
[  la  nature  dans  des  circonstances  difië- 
5,  ne  se  soient  engagés  dans  des  routes 
[s'écartent  les  unes  des  autres, 
epèndant  toutes  ces  routes  partent  d'un 
ae  point ,.  c'est-à-dire ,  de  ce  qu'il  y  a 
[commun  dans  l'organisation  et  dans  les 
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besoins.  Il  s'agit  donc  d'observerles  ho 
dans  les  premiers  pas  qu'ils  ont  faits, 
nons-nousà  découvrir  comment  ils  on 
menée,  et  nos  conjectures  en  auron 
de  vraisemblance. 
L«f  acceiu  ont       Daus  toutcs  Ics  langues  ,•  les  ac 

été    le*   ptenuorf  *^ 

communs  aux  deux  langues,  ont  sans 
été  les  premiers  noms.  C'est  la  natu 
les  donne  ,  et  ils  suffisent  pour  inc 
nos  besoins ,  nos  craintes ,  nos  désirs 
nos  sentimens.  Susceptibles  de  dif 
mouvemens  et  de  différentes  inflexioj 
semblent  se  moduler  sur  toutes  les  < 
sensibles  de  notre  ame,  et  leur  expr 
varie  comme  nos  besoins. 

Les  hommes  n'avoient  donc  qu'à  r 
quer  ces  accens  pour  démêler  les 
mens  qu'ils  éprouvoient,  etpourdistii 
dans  ces  sentimens ,  jusqu'à  des  nu. 
Dans  la  nécessité  de  se  demander  et 
donner  des  secours  ,  ils  firent  une 
de  ce  langage  ;  ils  apprirent  donc  . 
servir  avec  plus  d'art  ;  et  les  accens 
n'étoient  d'abord  pour  eux  que  des  \ 
naturels  ,  devinrent  insensiblemen 
signes  artificiels  qu'ils  modifièrent 
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BSSSrentes  articulations.  Voilà  vraisembla«- 
emeot  pouiquoi  la  prosodie  a  élé  dans 
Bsîeurs  langues  une  espèce  de  chant. 
Lorsque  les  hommes  s'étudiuîent  à  ob-  cr>m^^ti^t 
¥er  leurs  sensations,   ils  ne  pouvoient      "'^*^* 

ne  pas  remarquer  qu'elles  leur  arri- 
bot  par  des  organes  qui  ne  se  ressem- 
ât pas,  et  que,  par  cette  raison  ,  ils 
Saguoient  facilement.  Il  ne  s^agîssoit 
plus  que  de  convenir  des  noms  qu'on 
baeroit  à  ces  organes. 
fSi  ces  noms  avoient  éré  pris  arbitraire- 
ent  et  comme  au  hazard  ,  ils  n'auroîent 
?  entendus  que  de  celui  qui  les  auroit  choi- 
Cependant ,  pour  passer  en  usage  ,  il 
lloit  qu'ils  fussent  égalemeot  entendus 
tous  ceux  qui  vivoient  ensemble.  Or  il 
t  évident  qu'il  n'y  a  que  des  circonstances 
imunesH  tous,  qui  aient  pu  déterminer 
lioisir  certains  mots  plutôt  que  d'autres, 
>nt  donc  proprement  les  circonstances 
ont  nonamé  les  organes  des  sens.  Mais 
îles  sont  ces  circoustances?  Je  r^f*3ûdii 
hfelles  ont  été  differenteSt  imi vaiif  '  i  > 
fe&t  pouiquoî  je  crois  inutilt  *  * 
Içs  deviner. 


il 


^ 
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c«i«i«ti..ob.      Si  les  hommes,  lorsqu'ils  obser 

M$  sen«u>ie«  ont  * 

hé  nommé».       jç^^g  sensations ,  ont  été  conduits  à  obi 

les  organes  qui  les  transmettoient  à  V 

ils  ont  été  également  conduits  à  oh 

les  objets  qui  les  faisoieut  naître  en 

en  agissant  sur  les  organes  mêmes.  I 

donc  observé  les  objets  sensibles,  et  : 

ont  distingués  par  des  noms ,  suivant 

ont  eu  besoin  de  se  rendre  raison  de 

plaisirs ,  de  leurs  peines ,  de  leurs  dou 

de  leurs  craintes,  de  leurs  désirs ,  etc 

noms  ont  été  imitatifs,  toutes  les  foi 

les  choses  ont  pu  être  représentéei 

des  sons. 

LtBUngae$ont      Lcs  laugues  aurout  été  lonar-tèmps 

i>oriié»i.  bornées,   parce  que  plus  elles   Této 

moins  elles  fournissoient  de  moyens 

faire  de  nouvelles  analyses  ;  et  ceper 

il  falloit,  pour  les  enrichir,  analyser  en 

D'ailleurs  les  hommes  accoutumés  au 

gage  d'action  qui  leur  suffisoit    pr( 

toujours ,  n'auront  imaginé  de  faire 

mots  qu'autant  qu'ils  y  auront  été  fi 

pour  se  faire   entendre  plus  facilen 

Or  ils  n'y  auront  été  forcés  que  bien  1( 

ment  :  car,  ne  remarquant  les  choses 
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juce  quelles  àvoient  quelques  rapports 

feors  besoins,  ils  en  auront  remarque 

*«ntant  moins  que  leurs  besoins  étoient 

petit  nombre.  Ce  qu'ils  ne  remat^quoient 

s,  n'existoit  pas  pour  eux,  et  n*auraj)a8 

1  nommé. 

On  peut  donc  supposer  que  les  langues,  da«?"i'ôt^iSï*; 
uTorigine^  n'étoient  qu'un  supplément  2uu~aïJ*îS-* 
langage  d'action^  et  qu'elles  n'ofiroient 
l'âne  collection  de  mots  semblables  à  ceux* 
arbre yjruit y  loup ,  voir,  toucher ^  man- 
w^rjuir;et  qu'on  n'aura  pu  faire  que  des 
{bases  semblables  k  fruit  manger,  loup 
S«îr,  arbre  voir.   Ces  mots  réveilloient 
fsez  distinctement  les  sentimens  que  les 
lK)ins  font  naître;  et  ils  ne  retraçoient, 
%  contraire,  des  objets,  qu'une  idée  con- 
|k,  où  Ton  déméloit  seulement  s'il  faut 
{^  fuir  ou  les  rechercher.  Cette  analyse 
it  donc  bien  imparfaite.  Les  mots^  en 
It  nombre,  ne  désignoient  encore  que 
idées  principales  ;  et  la  pensée  n'ache- 
it  de  s'exprimer ,  qu'autant  que  le  lan- 
je  d'action,  qui  les  accompagnoit,  of- 
it  les  idées   accessoires.  Cependant  il 
istpas  difficile  de  comprendre  comment 
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les  langues  auront  fait  de  nouveaux 
grès. 
Comment  elle.      Si  Ics  hommcs  avoicut  delà  donné 

ont  pu    faire    de  ' 

«iottTc.uxprogrè..  ^^^^  ^^^  sentimcns  dc  Tame»  aux  org 
de  la  sensation  et  à  quelques  objets 
sibles ,  c'est  que  le  langage  d'action  i 
suffisamment  décomposé  la  pensée, 
faire  remarquer  successivement  toute 
choses.  Il  est,  certain  que  si  on  ne  les  c 
^pas  démêlées  Tune  après  Fautre,  on  i 
.  roit  pas  pu  se  faire  séparément  des  i 
de  chacune;  et  si  on  ne  les  avoit  pa 
marquées  chacune  séparément ,  on  n'ai 
pas  pu  les  nommer.  Mais  comme  ces  i 
ne  sont  pas  les  seules  que  le  lan 
d'action  a  dû  faire  distinguer,  on  coi 
comment  il  aura  été  possible  de  do 
encore  des  noms  à  plusieurs  autres. 

piiSm»."^  ^  Or  il  est  évident  que  chaque  hoi 
en  disant  par  exemple ,  fruit  man 
pouvoit  montrer,  par  le  langage  d'acl 
s'il  parloît  de  lui,  ou  de  celui  à  qi 
adressoit  la  parole,  ou  de  tout  autre; 
n'est  pas  moins  évident  qu'alors  ses  g 
étoient  l'équivalent  de  ces  mots  moi^  i 
ili  il  avoit  donc  des  idées  distinctes  d 
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pie  nous  appelons  la  première,  la  seconde 
Btla  troisième  personne  ;  et  celui  qui  com- 
lenoit  sa  pensée  se  faisoit,  de  ces  pér- 
imes, les  mêmes  idées  que  lui.  Pourquoi 
n^anroient-ils  pas  pu  s^ accorder,  tôt 
tard  Tan  et  l'autre,  à  exprimer  ces  idées 
r quelques  sons  articulés? 
Ces  honunespouvoient  encore  faire  con-  jecSS!  ""^  ** 

,  par  des  gestes ,  si  un  animal  étoit 

iod  ou  petite  fort  ou  foible,  doux  ou 

fehanty  etc.;  mais  dès  qu'une  fois  ils 

inent  démêlé  ces  idées,  ils  avoient  fait 

plus  difficile.  Il  ne  leur  restoit  plus  qu'à 

ntir  qu^il  seroit  commode  de  les  désigner 

|te  des  sons.  On  fit  donc  des  adjectifs, 

^-à-dire  ^  des  noms  qui  signifioient  les 

^ilités  des  choses,  comme  on  avoit  fait 

^  substantifs,  c'est-à-dire,  des  noms  qui 

[uoient  les  choses  mêmes. 

>n  pouvoit ,  avec  la  même  facilité ,  après  ^ p«<p<>«î»i«* 

montré  deux  lieux  differens,  marquer, 

un  geste,  celui  d'où  l'on  venoit,  et  par 

autre,  celui  où  l'on  alloit.  Voilà  donc 

gestes ,  l'un  équivalent  à  la  préposi- 

de^  et  l'autre  à  la  préposition  à.  D'au- 

gestes  pouvoient  également  être  équi- 
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▼alens  à  sur,  sous,  at^ant,  après, 
or,  dès  qu^on  à  eu  démêlé  ces  rap| 
dans  la  pensée  décomposée  par  le  k 
d^action,  on  trouvoit  d^autant  md 
di£Bcultés  à  leur  donner  dçs  noms, 
avoit  déjà  nommé  beaucoup  d'^autres 
Kous  verrons,  dans  la  suite,  qu 
faut  que  quatre  espèces  de  mots  poi 
primer  toutes  nos  pensées:  des  substa 
des  adjectifs,  des  prépositions^  et  oi 
verbe ,  tel  que  le  verbe  être.  Il  ne 
donc  plus  qu'à  découvrir  commei 
hommes  auront  pu  avoir  un  pareil  \ 
et  prononcer  enfin  des  propositions. 
•pÀ«tioii.dei>^  Il  paroît  d'abord  bien  difiBcile  d'im« 
*!!?^^^'^  comment  les  hommes  ont  donné  des 
aux  opérations  de  Ten  rendement.  En 
ils  ne  pouvoient  pas  les  montrer  âvc 
gestes,  comme  ils  avoient montré  les 
sensibles;  et  il  n'en  étoil  pas  de  ces( 
tiens  comme  des  sentimens  de  Tami 
les  noms  se  trouvent  faits  dans  les  i 
de  la  nature.  Cependant ,  si  nooj 
sidérons  que,  dans  toutes  les  langue 
noms  des  opérations  de  rentendemei 
des  expressions  figurées,  qui,  telles 
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Hon  y  réflexion  ,  imagination  y  pensée, 
ent  des  images  sensibles,  nous  jugerons 
s  les  hommçs  ne  sont  parvenus  à  donner 
inoms  aux  opérations  de  Tentendement, 
e  parce  qu'ails  en  avoient  donné  à  des 
fes  sensibles  qui  pouvoient  représenter 
I  opérations  mêmes. 
Noas  pouvons  considérer ,  Monseigneur , 
I  organes  de  la  sensation  dans  deux  états 
Krens.  Ou  ils  reçoivent  indifiëremment 
Mes  les  impressions  que  les  objets  font 
r  eux  9  ou  ils  agissent  pour  recevoir  une 
pression  plutôt  qu'une  autre.  Voir  et 
Xarder^  par  exemple ,  expriment  ces  deux 
fa.  Car,  pour  voir,'  Fœil  n'agit  pas:  il 
Bt  qu^il  reçoive  les  impressions  qui  se 
sur  lui.  Au  contraire,  lorsqu'il  re- 
îe,  il  agit,  puisqu'il  &e dirige  plus  par- 
lièrement  sur  un  objet.  C'est  cette 
qui  le  lui  fait  remarquer  parmi  plu- 
autres  qu^il  continue  de  voir. 
Uendre  et  écouter  expriment  égale- 
ces  deux  états  par  rapport  à  l'ouTe* 
atend  tout  ce  qui  frappe  roreille»  et 
D*a  qu'à  se  laisser  aller  à  toutes 
ifressioûs  qu'il  reçoit  On  u'éconle. 
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au  contraire  y  que  ce  qu^oo  veut  ente 
par  préférence  ;  et  Torgane  agît  poi 
fermer,  en  quelque  sorte,  à  tout  brui 
pourroit  nous  distraire.  On  peut  fai 
même  observation  sur  tous  les  sens. 

Or  supposons  qu'on  ait  choisi  le 
attention ,  pour  exprimer  Faction  de 
lorsqu'il  regarde;  ce  mot^  joint  au 
oreille  y  aura  paru  dès- lors  fort  comi 
pour  exprimer  Tactron  de  Fouie  lorsc 
ééotite.  On  aura  continué  de  Temp 
de  la  sorte  :  on  se  sera  fait  une  habitue 
le  joindre  au  nom  de  chaque  organe 
par  conséquent,  il  aura  signifié  ce  qu< 
chaque  sens, lorsqu'il  agit  pour  être  atl 
à  une  impresion,  et  pour  se  distraû 
toute  autre. 

Attention  œil,  il  faut  me  pern: 
ce  langage,  Monseigneur,  aura  don 
gnifié  ce  que  nous  faisons,  lorsque 
donnons  notre  attention  à  une  des  c 
que  nous  voyons;  attention  oreille ^ 
signifié  ce  que  nous  faisons ,  lorsque 
donnons  notre  attention  à  une  des  d 
que  nous  entendons ,  etc. 

Or ,  dès  qu'une  fois  le  mot  atter 
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pre  à  exprimer  Faction  de  chaque 
,  au  moment  que  nous  sommes 
s  par  la  vue,  par  Touie,  par  le 
•,  etc. ,  nous  n'aurons  qu'à  Tem- 
tout  seul,  et  alors  il  exprimera  cette 
>eule.  L'idée  qu'il  réveillera  ne  sera 
us  ni  l'action  de  la  vue,  ni  celle  de 
ni  celle  du  toucher  :  ce  sera  cette 
considérée  en  faisant  abstraction 
organe.  Nous  ne  penserons  pas 
aux  organes  ;  et ,  par  conséquent , 
attention  signifiera  seulement  l'ac^ 
général  par  laquelle  nous  sommes 
s.  Or  cette  action,  ainsi  considérée, 
opération  de  l'entendement.  Voilà 
le  opération  de  l'entendement  qui 

i  pouvez,  Monseigneur,  vous  con- 
par  vous-même  que  c'est  ainsi  que 
imes  sont  parvenus  à  nommer  celte 
an.  En  effet,  si  toutes  les  fois  qu'on 
3ncé  devant  vous  le  mot  attention^ 
l'avoit  employé  que  pour  désigner 
^ration  de  l'entendement,  vous  n'y 
K  îamais  rien  compris.  Mais  parce 
'<Xis  av|M(  remarqué  que^  lorçqu'on  le 


\ 
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prononçoit ,  on  regardoît  ou  on  éoooij 
vous  avez  jugé  que  donner  son  at 
c'était  regarder  ou  écouter;  et,  en 
quence,  vous  avez  bientôt  pensé  que,  i 
regarder  et  sans  écouter,  vous 
votre  attention,  lorsque  vous  vousc 
par  préférence,  dVne  idée  qui  s\ 
votre  esprit.  Vous  voyez  donc  que  loi 
attention  n'est  devenu  pour  vous  \û\ 
d'une  opération  de  Tentendement,  < 
avoir  été  le  nom  de  l'action  de  l'œil  c 
^  garde,  et  de  l'oreille  qui  écoute. 
Cette  opération  ayant  été  nomi 
est  aisé  de  comprendre  comment 
les  autres  peuvent  l'être  ;  puisque  comp 
juger, réfléchir,  raisonner  ne  sont  < 
férentes  manières  de  conduire  nptre  { 
lion.  Passons  au  verbe  étre^  et  ol 
les  hommes  au  moment  qu'ils  vont] 
noncer  la  proposition ,  je  suis. 
Comment  le,      Commc  j'ai  suoposé  que  le  moti 

Itommet  ton;  par-  *  * 

î"jï*«fpr?.  ^ion  a  été  donné  à  l'action  des  org 
•itioiM.     '^  ^  lorsque  nous  sommes  attentifs  par 
par  l'ouie,  par  le  toucher,  je  supf 
le  mot  être  a  été   choisi  pour 
l'état  où  se  trouve  chaque  organe. 


Bfleso"o 
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cdonde  sa  part,  il  reçoit  les  im  pres- 
que les  objets  font  sur  lui.  Dans  cette 
sitiooy  il  est  évident  quWr^,  joint  à 
lora  signifié  voir;  et  que,  joint  à 
?,  il  aura  signifié  entendre.  Ce  mot 
me  devenu  un  nom  commun  à  foutes 
pressions;  et  en  même  temps  qu^il 
xprimé  ce  qui  paroit  se  passer  dans 
;anes,  il  aura  exprimé  encore  ce  qui 
ye  en  effet  dans  Tame.  Qu^alors  on 
ibstraction  des  organes,  ce  mot, 
icé  tout  seul ,  deviendra  sjnonime 
}ue  nous  appelons  avoir  des  sensa- 

sentir,  exister.  Or  voilà  précisé- 
«  que  signifie  le  verbe  être.  Réflé- 
:  sur  vous-même  ,  Monseigneur,  et 
errez  que  c^est  ainsi  que  vous  êtes 
LU  à  saisir  la  signification  de  ce  mot. 

verbe  ayant  été  trouvé  ,  chaque 
e  a  pu  prononcer  des  propositions 
lentes  à  celle-ci  ^je  suis ,  ou  même 
lentes  à  beaucoup  d'autres,  telles 
e  vois,  ^entends,  je  donne  mon 
ion  »  je  juge.  Il  ne  falloit  pour  cela 
indre  le  nom  de  la  première  per- 
moU  qui  âîguifioient  Tactiun  do 
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voir,  d^entendre,  de  donner  éon  atta 
de  juger. 

Quand  une  fois  un  homme  a  t 
proposition  7>  suis  ^  en  parlant  d( 
même ,  il  la  peut  faire^en  parlant  di 
autre,  et  il  peut  la  répéter  à  Focca^ 
tout  ce  qu'il  observe.  Après  avoir  d 
suis  ,  il  dira  donc ,  il  est,  ifs  sont 
prononcera  Texistence  de  tous  les  i 
qui  viendront  à  sa  connoissance.  Il 
noncera  également  d'autres  qualités 
qui  Fempêchera  de  dire,  il  est  gt 
il  est  petit  j  s'il  a  déjà  imaginé  des 
adjectifs? 
Jïrn«e«rû  Au  reste  je  ne  prétends  pas  qi 
iti^M^'iuC^r  hommes,  au  moment  qu'ils  commem 
fdkSf^^eitoTt^*  à  prononcer  des  propositions,  fussen 
en  état  de  démêler  toutes  les  idées  qi 
renfermoient  :  ce  seroit  leui'  suppose] 
gratuitement  une  sagacité,  que  nos 
sophes  mêmes  n'ont  pas  toujours.  Ia 
positionne  suis,  par  exemple^  com 
d'un  côté  toutes  les  impressions  et  toul 
actions  dont  un  corps  vivant  et  orgaa 
capable;  et  de  l'autre, toutes  les  sens 
et  toutes  les  opérations  qui  appartie 
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lame,    et    qui    n^appartiennent  qu'à 
Car  je  ne  suis  ou  n^existe,  qu^autant 
tout  cela,  ou  une  partie  de  tout  cela 
en  moi.  Cependant  la  plupart  de  ceux 
font  cette  proposition  sont  bien  éloi^ 
de  démêler  toutes  ces  choses;  et  ils 
les  voient  que  d^une  manière  confuse, 
e  qu'ils  sont  inôapal>les  de  faire  Pana- 
des mots  dont  ils  se  servent.  Mais 
n  cette  proposition  a  toujours  la  même 
Dification ,  soit  qu^on  en  fasse  Tanalyse 
p^'on  ne  la  fasse  pas;  et,  d'une  bouche 
^autre,  elle  ne  diffère  que  parce  qu'elle 
aux  uns  des  idées  distinctes,  tandis 
autres  elle  n'offre  qu'une  masse 
[se  d'idées. 

doute,  dans  l'origine  des  langues, 

proposition   n'offi-oit    aussi    qu'une 

confîise  dans  laquelle  on  distinguoit 

d'idées  ;  et;  il  sl  fallu  bien  des  obser- 

avant  que  les  hommes,  qui  la  pro- 

eut ,  pussent  comprendre  eux-mêmes 

qu'ils  disoient.  Ils  pârloient  comme 

parlons  souvent,  et  nous  leur  ressem- 

plus  qu'on  ne  pense. 

faut  encore  remarquer  qu'on  a  été  u«^*i^"iï 

16 


Q2  GRAMMAIRE. 

Km  dL'pio^ti' long -temps  avant  ^  de  pouvoir  exprimi 

tioM.  toute*   !«•    j  1  .    •   '  t 

rttwd«i'wprit.  dans  des  propositions ,.  toutes  les  vues 
Fesprit,  et  que,  par  conséquent,  les  h 
gués  n'ont  pu  se  perfectionner  que  bi 
lenlement  II  falloit  créer  des  mots  pé 
les  idées  accessoires  comme  pour  les  iài 
principales  ;  il  falloit  apprendre  à  les  4 
ployer  d'une  iirâiiière  propre  à  dévelop| 
une  pensée,  et  à  la  montrer  succès^ 
ment  dans  tous  ses  détails.  Il  falloit  m 
déterminer  Tordre  qu'ils  dévoient  st4' 
dans  le  discours ,  et  convenir  des  vanûti 
qu'on  leur  feroit  prendre  pour  eu  maMb 
plus  sensiblement  les  rapports*  Tout^ 
demaudoit  beaucoup  d'observations  ë| 
analyses  bien  faites.  J'ai  fait  voir  coiim 
on  a  commencé  »  c'est  tout  ce  que  je 
propoaois.  Si  ou  pouvoit  obsenrer^l 
langue  dans  ses  progrès  successifs  s 
verroit  les  règles  s^établir  peu  à  peii.  fta 
est  impossible.  Il  ne  nous  resle  qu'| 
server  notre  langue ,  telle  qu'elle  ei 
jourd'liui,  et  à  chercher  les  lois  qui 
suit  dans  l'analyse  de  la  pensée. 


I 


h 


puot 
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;    CHAPITRE    IX. 

imment  se  Jait  V analyse  de  la 
pensée  dans  les  Langues  formées 
jt  peifectionnees. 

iKNOBiS  use  pensée  développée  dans  vemë.  de  b.! 
long  discours  ;  et  observons -en  Tana-  •"°*p*'- 
\  Je  trouve  un  exemple  très -propre  à 
I dessein,  dans  le  discours  que  Racine 
lionça  lorsque  Thomas  Corneille ,  qui 
Bédoit  à  Pierre ,  fut  reçu  à  Tacadémie 
icaise. 

;  Vous  savez,  dit  Racine,  en  quel  état 
i  trouvent  la  scène  française  lorsqu'il 
Pierre  Corneille  )  commença  à  tra* 
HiUer  :  quel  désordre  !  quelle  irrégula- 
Ipé  !  Nul  goût,  nulle  connoissance  des 
tables  beautés  du  théâtre  ;  les  au- 
s,  aussi  ignoraAS  que  les  spectateurs; 
plupart  des  sujets,  extravagans  et  dé- 
de  vraisemblance;  point  de  mœurs, 
t  de  caractères  ;  là  diction  encore 
vicieuse  que  Taction ,   et  dont  les 
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»  poîutes  et  de  misérables  jeux  de 
»  faîsoîent  le  principal  ornement  :  < 
»  mot ,  toutes  les  règles  de  Tart , 
»  mêmes  de  l'honnêteté  et  de  la 
»  séaûce  ,  par-tout  violées. 

»  Dans  cette  enfance ,  ou,  pouti 
»  dire,  dans  ce  cahos  du  poème  d 
»  tique  parmi  nous ,  votre  illustre  ; 
»  après  avoir  quelque  temps  cherc 
»  bon  chemin ,  et  lutté ,  si  je  Posi 
»  ainsi,  contre* le  mauvais  goût  d 
»  siècle  ;  enfin ,  inspiré  d'un  génie  ex 
»  dinaire ,  et  aidé  de  la  lecture  de 
»  ciens ,  fit  voir  sur  la  scène  la  n 
»  mais  la  raison  accoïnpagnée  de  to 
»  pompe ,  de  tous  les  ornemens  dont 
»  langue  est  capable ,  accordant  h 
»  sèment  la  vraisemblance  et  le  me 
)>  leux,  et  laissant  bien  loin ,  derrièi 
»  tout  ce  qu'il  avoit  de  rivaux  ,  de 
»  plupart,  désespérant  de  l'atteindr 
»  n'osant  plus  entreprendre  de  lu 
»  puter  le, prix  5  se  bornèrent  à  com 
y>  la  voix  publique  déclarée  pour  1 
)^  essayètent  envain,  par  leurs  disco 
»  par  leurs  frivoles  critiques,  de  rat 
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,5^  cendre  jusqu'aux  plus  simples  n 
»  du  comique ,  où  il  est  encore  inin 
»  Enfin ,  ce  qui  lui  est  sur-tout  p 
y>  lier,  une  certaine  force 4  ime  c 
»  élévation  qui  surprend ,  qui  enli 
»  qui  rend  jusqu'à  ses  défauts ,  si  ( 
»  lui  en  reprocher  quelques-uns,  pi 

,»  mables  que  les  vertus  des  autres 
»  sonnage  véritablement  né  pour  h 
»  de  son  pays ,  comparable ,  je  ne 
'  »  à  tout  ce  que  l'ancienne  Rom 
»  d'excellens  poètes  tragiques ,  puii 
»  confesse  elle-même  qu'en  ce  gei 
»  n'a  pas  été  fort  heureuse  ;  ma 
»  Eschyles ,  aux  Sophocles  ,  aux 
»  pides  ,  dont  la  fameuse  Athèj 
»  s'honore  pas  moins  que  des  T 
»  tocles,  des  Périclès  ,  des  Alcibîa 
»  vivoient  en  même  temps  qu'eux 
Tontei  le»  par.      G'cst  aîusi ,  Monscigueur  ,  que 

tÎM  de  cette  p«n-  D  ^     1 

foL'àl^SiJî^^dî  parle  de  Corneille  ;  Racine  qui  a  co 
lui-même  ,aux  progrès  de  la  poésie  i 
tique ,  qui  a  enrichi  notre  langue , 
a  donné  toute  l'élégance  dont  ell 
susceptible.  Lorsque  ce  grand  maiti 
primoit  de  la  sorte  sur  des  choses  < 
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familières ,  et  qu'il  avoit  méditées 

dans  les  moindres  détails,  je  puis, 

a  bazarder,  supposer  que  sa  pensée 

lit  to^^à•la^fois  ce  que  son  discqurs 

Ljue  successivement. 

[léâtre  doit  beaucoup  à  Corneille  ;     y«n«  ^  ••«• 

fond  de  sa  pensée.  Il  ne  peut  dé- 
T  ce  fond  qu'autant  qu  il  en  sfpper- 
Ltes  les  parties. 

développement  suppose  qu'il  voit  çj^if^**^ 
h  étoit  le  théâtre  avant  Corneille ,  pî"  aL.^ 
>ù  Corneille  Ta  mis ,  et  enfin  les  ' 
le  Corneille.  Ainsi  sa  pensée  se  dé- 
se  en  trois  parties  qu'il  distingue  en 
arant  dans  trois  alinéa, 
s  voyez  par-là  que,  dans  le  discours 
les  alinéa  contribuent  à  distinguer, 
nanière  plus  sensible,  les  différentes 
;  d'aune  pensée.  Ils  marquent  où  cha- 
5nit ,  où  chacune  commence  ;  et  , 
;t  artifice,  elles  se  démêlent  beau- 
mieux. 

faut  distribuer  ,  dans  plusieurs  ali-     pneiqurfoii  0» 

'  r  renferme  Diiuieuf» 

les  différentes  parties  d'une  pensée,  îuSéïltSIîim.^ 

-        -  _  •  f  T       -i       lingue  Mulemeut 

if^  |L  pliîs  torte  raison,  séparer  de  la  p« de. point.. 


xe  plusieurs  pensées  différentes. 
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Cependant  celte  précaution ,  néce 
pour  plus  de  clarté ,  lorsque  ce  dé\ 
pement  a  une  certaine  étendue ,  d< 
inutile ,  lorsqu'il  est  fort  court  :  alo 
pensées  sont  suffisamment  distingué 
les  points  qui  les  terminent. 
x>aiu  le  aiMonr.      Daus  Ic  discours  prononcé ,  les  rei 

prononcé ,  le«  re-  ^  . .      '  ■" 

Sin^ii*ud^*îî  la  voix  tiennent  lieu  d'alinéa  et  de  p 
epoiuto.  Q^^^^  p^  ççg  repos  que  Racine  distii 

les  différentes  parties  de  sa  pensée , 

qu'il  prononçoit  son  discoursr. 

éT^'^Sï'      ^^  pareils  repos  supposent  un  sen 

nefonfjNuégaïa.  J^q^^  Jgg   ggjjg   fi^fg   pCUVCnt  tCUÎr    le 

aux  autres ,  .et  n'être,  tous  ensemble 
les  parties  d'un  même  dévelôppei 
c'est  pourquoi  les  points,  qui  sont 
le  cours  des  alinéa ,  ne  marquent  p 
-  repos  aussi  grand  que  ceux  qui  lei 
ininent. 

Si  vous  considérez  même  que  ie  pr 
alinéa  fait  attendre  le  second  9  et  1 
cond ,  le  troisième ,  vous  jugerez  q 
dernier  point  est  celui  qui  marque  '. 
pos  le  plus  grand;  c'est  qu'alors  la 
mière  pensée  est  développée  ,  et  R 
va  passer  au  développement  d'une  au 
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ne  pensée  ,  qui  demande  un  développe-  ..'"'pHll,' 

.  ,  ,  I,  Kf"*  ouvrage  !• 

it  d  une    certaine  étendue  ,   telle  que  l'îf^SSnïîtKS 

le  qui  nous   sert  d^exemple  ,  forme  ce  J^el^Lu^t^ 

on  appelle  un  paragraphe  ;  plusieurs 

ngraphes  font  un  chapitre  ;  plusieurs 

apitres  font  un  livre  ;  plusieurs  livres  font     . 

k  traité.    Cette  seule  considération  vous 

k  entrevoir  comment  les  parties  d^un 

knd  ouvrage  se  démêlent  avec  ordre.  En 

fet,  il  suffît  de  regarder  Tobjet  d'un  grand 

Ivrage  comme  une  seule  pensée ,  et  Ton 

it  aussitôt  que  la  méthode  ,  qui  doit  le 

Mopper,  est  la  même  que  celle  qui  dé- 

lopperoit  ri  ne  pensée  peu  composée. 

^  Nous  remarquerons  ,  à  ce  sujet ,   que  tSTiÏÏl^éSîi 

u^  i   .  ,  •  ^   dre  et  de l'olMctH 

teer  et  bien  rendre  ce  qu  on  pense,  sont  rw  d«w  u  a»- 
choses  bien  différentes.  On  pourroit 
la  même  pensée  que  Racine ,  et  ne 
s'expliquer  avec  la  même  clarté ,  la 
le  précision ,  avec  la  même  élégance  ; 
qu'il  faut  avoir  appris  à  faire  Pana- 
!  de  se?  pensées.  Celui  qui  n'a  pas  fait 
étude,  court  risque  de  ne  pas  exposer 
iées  dans  Tordre  le  plus  propre  au 
>ement  de  toutes  celles  qui  sont  à 
t  présentes  à  son  esprit  ;  il  mettra  au 
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commencement  ce  qui  devroît  être  à  lî 
il  oubliera  des  idées  qu'il  ne  falloi 
omettre,  ou  même  il  embarrassera  uik 
sée  avecf  des  idées  étrangères  qu'il 
en  faire  partie ,  parce  qu'elles  s'offi 
lui  en  même;  temps.  Voila  ce  qui  1 
désordre  et  l'obscurité  du  discours. 
ciS"^  Dès  que  Racine  a  eu  distingué  trd 
partiu^iyTàpra!  ties  dans  sa  pensée,  il  s'est  appliq 
développement  de  la  première  ;  et , 
cette  vue  ,  il  a  fait  l'énumération  d 
fauts  qu'il  remarquoit  dans  le&  tra 
faites  avant  Corneille. 

Ce  développement  étant  achevé,  i 
celui  de  la  seconde ,  dans  lequel  I 
expose  les  essais  de  Corneille,  les  n 
et  les  succès.  Delà,  passant  à  la  troi 
il  décompose,  pour  ainsi  dire ,  le  g^ 
ce  poète ,  et  il  en  montre  les  talen 
tin^grirTVirtiT.      Chacun  de  ces  alinéa  est  formé  c 

dans  losqueliei  il    ^  •  i  -    .  • 

iwnibam«î.  ties  distinctes  ;  et  vous  remarquer* 
y  jetant  les  yeux ,  qu'elles  sont  séj 
tantôt  par  un  point,  tantôt  par  deu 
tôt  par.  un  point  et  une  virgule ,  tau 
une  virgule. 

Les  deux  points   marquent  un 
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grand  quie  le  poiqi  ;  et  le  ppint  ef; 
tmgale ,  un  repois  plus  foible  encore. 
iCes  nepo»  np  sont  inégaux  qi^  parce 
\^  8Ç118  lest  pins  ou  nioîn$  suspendu^ 
DS  le  fgrepirar  alinéa ,  paci-exeinple ,  ces 
\  :  P^JUs  ^pez  en  quel  état  se  trpu^ 
|jf /a  scène  jr4nçaise  ,  lorsguil  çam^ 
:  à  twaiHÙller,  sont  terminés  par  un 
Imt^  parce  quMU  font  un-^ns  fini.  Au 
ûiie,  toutes  les  autres,  parties  de  cet 
£ont  terminées  par  4eux  points  ;  il 
k  .vm  :quiB  dbiacune  pourrait  offrir  nn 
|Ds  fini  »  si  on,  la  considéroit  «eule  ;  mais 
knt  réunies  ,  le  sens  est  néice^sairemeni 
Kpendu  de  Tuoe  à  Fautre ,  parce  qu^ellcç 
eurent  toutes  également  au  jdévelopr 
it  de  la  première ,  et  que  ce  dôvc- 
emeiit  n'est    acheva   qw.'à  la  fin;.dj9 

)an$   Iç  second  alînt'a.,;  vous  voyez, 

at  ces  mols,y/>  voir  sur. la  scène ^  uij 

et  une  virgule  (|u'on   n'auroit  paç 

Joyéa  si  Racine  avoit  dit  :  votre  Ur 

ire  Jrère  Jit  voir  ^ur  Ja  scèixe.  Mais 

Ichoscis  qu'il  insère  entre  tx>tre  illustre 

tïjîi  voir  y  et  celles  qu'il  ajoute  eUf 
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suite  sont  comme  deux  groûppes  d^id^ 
qu^il  falloit  dîstiiigtier  par  un: repos  pi 
sensible.  Cependant  on  n'a  pas  mis 
points,  comme  entre  les  parties^du  ptet 
alinéa ,  pare6  qu-ici  le  sens^  moins: 
pendu ,  n'est  achevé  que  par  la 
des  deux  groûppes  ;  au  lied  que ,  da 
premier  alinéa ,  '  chaque  •  {>àrtie  fait- 
elle  -  même  un  -  sens  fini. 

Ce  que  je  viens  de  dire  vous  fait  V< 
l'usage  de  la  virgule;  elle  isert  pour  d| 
tinguer  les  dernières  parties  dans  lesqudl 
on  subdivise  une  pensée.  Quaiit  aux  pc^ 
d'admiration  et  d'interrogation  ,  leur  à 
nomination  seule  vous  en  fait  conmâ 
l'emploi.         ^  ■  1 

Quelquefois  on  ne  sait  si  on  doit  mell 
deux  points  oijL  ujË*  point  et  une  virgul 
quelquefois  aussi  on  ne  sait  s'il  faut  ddi 
points  ou  s'il  n'eu  faut  qu'un.  Mais  ! 
cas  où  l'on  est  embarrassé  sont  pr 
ment  ceux  où  le  choix  est  plus  indiffér 
et  vous  pouvez  alors  ponctuer  comme-' 
jugerez  à  propos.  Il  suffit  de  disting 
sensiblement  toutes  les  parties  d'un 
cours. 
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|ia  reste ,  Monseigneur ,  mon  dessein 
tpas  de  vous  donner  un  traité  de  ponc- 
i  j  je  veux  seulement  vous  faire  voir 
lent  les  différentes  parties  d^un  dis- 
se distinguent  les  unes  des  autres , 
;  concevez  que  je  n*y  pouvois  mieux 
qù^en  vous  faisant  remarquer  les 
que  Panaljrse  emploie  à  cet  effet 
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CHAPITRE     X. 


Comment  le  discours  se  décomi 
eh  propositions  principales  ^ 
bordonnées^  incidentes ^enpkra^ 
et  en  périodes. 

Tont  fogemcnt  JT  Q  u  R  coiitînuer  notre  analyse ,  il  fà| 

exprmié  avec  ilc<  •/  ' 

porili?»."^^'"  Monseigneur  ,  découvrir  la  nature  desi 
fcréntes  parties  que  nous  avons  démé 
dans  le  discours  de  Racine. 

J'ai  dit  que  tout  discours  est  un  \va^ 
ment  ou  une  suite  de  jugemens.  Or,  \i 
jugement  exprimé  avec  des  mots 
qu'on  nomme  proposition.  Tout 
est  donc  une  proposition  pu  Une  suit 
propositions. 

Au  premier  coup  d'œil ,  nous  apf 
vous  plusieurs  espèces  de  propositions! 
le  discours  que  nous  analysons  :  vàt 
lustre  frère  fit  voir  sur  la  scène  lai 
Voilà  une  proposition  à  laquelle  se 
portent  tous  les  détails  du  second  alii 


Trou  jMpècea  de 
ptopontiunt. 
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nt  destinés  à  la  développer  ;  ils  sont 
ession  des  accessoires  qui  la  modi* 

Aussi ,  quand  Kacine  dit  que  Gor^ 

a  quelque  temps  cherché  le  bon 
in  ,  et  qu^il  a  lutté  contre  le  mauvais 
de  son  siècle,  il  prend  un  tour  qui 
à  rapporter  ces  deux  propositions  à 

qu^il  veut  modifier. 
s  deux  propositions  étant  considérées 
ipportàcetfe  subordination,  Rappelle 
ipale  celle-ci  :  votre  illustre^ frère 
lir  sur  la  scène  la  raison  f  et  su^ 
mnéeSf  les  deux  autres,  après  avoir 
'hé  le  bon  chemin ,  après  avoir  lutté 
e  le  mauvais  goût. 
i  comnlénoement  du  troisième  alinéa, 
couvre  une  autre  espèce  de  proposi*- 

la  scène  retentit  encore  des  accla- 
ons  qu^ excitèrent  y  à  leur  naissance^ 
\d  y  Horace,  (^u  excitèrent  le  Cid, 
tce  n^est  pas  une  proposition  princi* 
f  ce  n'est  pas  non  plus  une  proposition 
rdonnée  à  une  autre  ;  elle  ne  se  rap- 
rqu^au  mot  acclamations  ^  en  déter- 
tnt  de  tpielles  acclamations  la  scène 
itit  Çui  surprend,  gui  enlève  sOiJit 
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encore  deux  propositions  de  même  a 
loi^sque  Racine  dit  plus  bas  :.  une  cei 
éléi^ation  qui  surprend  y  qui  enlèi 
donne  à  ces  propositions  le  nom  d 
défîtes  ^ 

Or ,  une  proposition  est  faite  pou 
autre. qu'elle  développe,  ou  elle  est 
pour  un  mot  qu'elle  modifie-,  ou  enfii 
à  elle  que  tout  le  discom's  se  rapporte 
propositions,  considérées  sous  ces  poii 
vue ,  se  réduisent  donc  aux  trois  ej 
que  nous  venons  de  remarquer  ;  elle 
nécessairement  ou  principales ,  ou  s 
données ,  ou  incidentes. 
rmcière  a»      Cc  Qui  caractérisc  une  proposition 

propontioiM  pdn-      ^  *  41. 

cîpaiffc  cipale,  c'est  qu'elle  a  par  elle-mêii 

sens  fini.  Vous  le  voyez  dans  votre  ih 
Jrèrejit  voir  sur  la  scène  la  raison 
ce  que  Racine  ajoute  n'est  pas  pou 
miner  le  sens  ,  mais  uniquement  poi 
velopper  une  pensée,  dont  cette  propc 
est  la  partie  principale, 
cuadète  ae«  H  n'cu  cst  oas  de  même  des  propos 
subordonnées  ;  le  sens  n'en  est  pas 
il  est  suspendu,  et  fait  attendre  la  { 
sition  principale.  Ainsi ,  quand  voui 
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'après  auoir  quelque  temps  cherché 
Son  chemin  y  et  lutté  contre  le  mau^ 
*s  goût  de  son  siècle  y  vous  ne  pouvez 
fvous  arrêter,  vous  attendez  quelqu'autre 
lise  ,  et  vous  continuez  de  lire  jusqu'à 
wr  sur  la  scène  la  raison. 

propositions  incidentes  ont  cela  de     caracfjre  d^ 

t  »  pTopottUoua  Inci- 

ilier,  que  quelquefois  elles  sont  né- 
îres  pour  faire  un  sens  fini ,  et  quel- 
fois  elles  ne  le  sont  pas.  Dans  la  scène 
hçaise  retentit  encore  des  acclama- 
p,  yous  voyez  que  ce  tour,  des  accla- 
fions  y  fait  attendre  quelque  chose  ,  et 
î  la  proposition  luciàenXQ^qu^ excitèrent 
\ur  naissancCy  le  Cidy  Horace  y  achève 
ens.  De  même  lorsque  Racine  dit  quel- 
lignes  après,  où  trouvera  - 1  -  on  un 
fy  le  sens,  pour  être  fini,  demande 
ajoute  :  qui  ait  possédé  à  la  fois 
de  grands  talens  ? 
:  vous  considérez  ces  expressions  :  des 
^mations  y  un  poète  y  vous  appercevrez 
le  sens  n'en  est  pas  assez  délerihiné; 
si  on  s'arrêtoit  à  ces  mots,  vous  de* 
âeriez  de  quelles  acclamations  ?  quel 
5?  Les  propositions  inciden-es  qui  vous 
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répondent  des  acclamations  q  u  ^excit 
le  Cidy  Horace  y  un  poëte  qui  ait 
sédé  tant  de  grands  talens,  détei 
donc  le  sens  de  ces  mots ,  acclamai 
poëte  ;  et  c'est  en  le  déterminant  qtfi 
achèvent  le  développement  de  la  proj 
tipn  principale.  Tel  est  le  caractè 
propositipns  incidentes ,  lorsqu'ellej 
nécessaires  pour  terminer  un  sens. 
La  fin  du  dernier  alinéa  nous 
deux  exemples  de  propositions  incid 
sans  lesquelles  le  sens  pourroit  être  ad 
C'est  lorsque  Racine  dit  que  Gornei 
comparable  auxEschyles^  aux  Sopi 
aux  Euripidesy  dont  la  fameuse  Ati 
ne  s'honore  pas  moins  que  des  Ti 
tocles,  des  Périclès  y  des  jilcibiadesy  \ 
viv oient  en  même  temps  qu'eux. 

Racine  pouvoit  finir  son  discours  à  ^  ^ 
biades  ;  il  pouvoit  même  le  finir  à  S  : 
pides  ;  et,  n'attendant  rien  de  plus,  ]  ; 
n'auriez  point  fait:  de  question.  Or  si  Içi  . 
positions,  dont  la  fameuse  Athènes  i  ^ 
qui  vii^oient y  etc.,  ne  sont  pas  ta 
saires  pour  faire  un  sens  fini ,  c'est  qi 
mots  auxquels  elles  se  rapportent  ont 


mêmes  ,  une  significatioa  déterminée 
ae  fait  rien  attendre.  Cependant  elle» 

nécessaires  pour  achever  le  dévelop* 
.ent  de  la  pensée,  ou  pour  faire  voiri> 
une  Racine  le  désiroit^  tout  le  cas  qu^on 
i. faire  de  Corneille, 
^oilà  donc  deux  sortes  de  propositions 
Uentes  ;  Tune  qui  détermine  la  signi^ 
ttbn  d'un  mot ,  et  qui ,  par  cette  rai- 
^^  est  nécessaire  pour  achever  le  sens 
ne  proposition  ;  Pautre  qui  est  ajoutée 
IH  mot  d'une  signification  déterminée  , 

qui   ne   devient  nécessaire    qu'autant 
(elle  achève  de  développer  une  pensée. 
Comme  les  propositions  subordonnées  ,  .«tîiînSJr^îî 
iqu'elles  commencent  le  discours,  font  pia^sX^ieZ"! 

^  *  .         .         I  11  1  «'ouM,et  le«propo- 

adre  la  principale,  elles  la  supposent  nenrtxi'^^^'uw!'* 

qu'elles  le  terminent.  Dans  le  second 

,  Racine  pouvoit  finir  à  ces  mots  : 

lir  sur  la  scène  la  raison  :  mais , 

qu'alors  il  n'auroit  pas  développé 

les   idées  qui  s'offroient  à  lui ,  il 

:  mais  la  raison,  accompagnée  de 

\  la  pompe,  et  de  tous  les  ornemens 

jtre  langue  est  capable ,  accordant 

cernent    la   vraisemblance  et  le 


TOU. 

vous  lei> 
cernent.  ]:.. 
guisées.  Il  \ 
Tune   commcii 
l'autre  au  mot  A//. 
a  peu  près  à  celui- 
rfo//,  ^/  parce  qui, 
voyez  deux  prcTpositioii^ 
se  rapportent  à  la  princ:^ 
la  scène  la  raison. 

Cette  observation  vous  : 
une  nouvelle  dillerence  entiv 
lions  subordonnées  et  les  prop. 
cidentes.  C'est  (jue  les  première; 
être  taniôt  avant,  taniot  après  la pii. 
et  que,  par  conséquent,  elles  peuvent 
deux  places  dans  le  discours.  Les  aiii.^ 

(i)  Racine  dit  accorda  et  laissa;  mais  ji 
pouvoir  me  permettre  ce  changement, 
ver  ,  dans  cet  exemple  ,  un  tour  dont  j 
beioiji. 
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^cipales.  Il  est  vrai  remmd^:':^ 
iites  ensemble   au 
mière;  mais  elles 
nés  des   autres  : 
'les-mêraes   un 
>ut  bien  difie- 
propositions 
Hnéa. 
lurez-vous  ^7^^^ «•»'*> 

tuj.V'A  T\^Mo   |)luMeHW  prr,-,im. 
•  X*        A.  ^^^11*  ^Q'    ^  iK.tre 

'OnS    lOnt  choix,  une  p<(riuda 
ou  uue  phiM«. 

*lle8  fe- 

'e  faut 

ooint 

ivec 
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réponder 
le  Cid 
sédé 
don' 

s  la  /ir 

po 

^  j^erçues  dan.s  . 

.  effet  elles  y  sont  un 
..  Il  y  en  a  deux  néaiimo 
..ne  commence  au  mot  accoi 
l'autre  au  mot  laissant.  Car  ce  to 
a  peu  près  à  celui-ci ,  parce  qu 
doit^  et  parce  quil  lai  s  soit  y 
voyez  deux  prc^positions  subordor 
se  rapportent  à  la  principale, ^i 
la  scène  la  raison. 

Cette  observation  vous  fait 
une  nouvelle  différence  entre  le 
tions  subordonnées  et  les  propoi- 
cidentes.  C'est  que  les  première 
être  tantôt  avant,  tantôt  après  la  p 
et  que,  par  conséquent,  elles  peu^ 
deux  places  dans  le  discours.  Le 

(i)  Racine  dit  accorda  et  laissa;  m. 
pouvoir  me  permettre  ce  changement , 
ver  ,  dans  cet  exemple  ,  un  tour  d 
besoin. 
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l&t  de  phrases  principales.  Il  est  vrai  J^mtS?c?liîf2^ 

Nies    concourent  toutes  ensemble  au 

poppement  de  la  première;  m^is  elles 

I  indépendantes  les  unes  des  autres  : 

l  ont    chacune    par  elles-mêmes  un 

Ifini  ;  et  elles  font  un  tout  bien  diffé- 

[.  de  celui   que   font   les  propositions 

Irdonnées  dans  le  second  alinéa. 

IBut-être,  Monseigneur,  ne  saurez-vous  i^J^,^^,Tpât 

i  g*    •  •        1        •  •«•  f*«    tioni  font ,  i  notre 

iDtietols  SI  plusieurs  propositions  iont  choix, une p^nod* 

^^  *  *■*  ou  uue  phrase. 

période  ou  une  phrase.  Alors  elles  fe- 
;  tout  ce  que  vous  voudrez  :  il  ne  faut 
disputer  sur  les  mots.  Le  grand  point 
jûe  chaque  pensée  soit  développée  avec 
fé,  avec  précision^  avec  énergie,. 
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CHAPITRE     XL 

analyse  de  la  proposition. 

JNous  avons  vu  le  discours,  décomp 
d'abord  en  plusieurs  parties ,  se  décomp 
ensuite  en  différentes  propositions,  et 
propositions  former  des  périodes  ou 
phrases.  Il  nous  reste,  Monseigneur, à faii 
l'analyse  des  propositions.  jj., 

iione"î^omXé;  Puisqu'uue  proposition  est  Texpressioij 
d  un  jugement,  elle  doit  être  composée 4. 
trois  mots;  en  sorte  que  deux  soient  1^.; 
signes  des  deux  idées  que  Ton  compare,^:, 
que  le  troisième  soit  le  signe  de  Fopératici, 
de  Pesprit,  lorsque  nous  jugeons  du  rai. 
port  de  ces  deux  idées. 

Corneille  est  poète ,  voilà  une  prop 
tion.  Le  premier  mot  qu'on  nomme  ^u^ 
ou  nom^  et  le  second  qu'on  nomme  at 
but,  sont  les  signes  des  deux  idées  que  y 
comparez.  Le  troisième  est  le  signe 
l'opération  de  votre  esprit  qui  juge  d^ 
rapport  entre  Corneille  et  poète.  Ce  moi 
est  ce  qu'on  nomme  verbe.  Toute  propO| 


GRAMMAIRE.  Il5 

Ion  est  donc  composée  d'un  sujet,  d'un 

be  et  d'un  attribut.  Elle  s'exprime,  par 

uent,  avec  trois  mots,  ou  avec  deux, 

ivalens  à  trois.  Je  parle ^  par  exemple, 

pour/^  suis  parlant, 

'omeille  est  poète  est  une  proposition  '^'«pwHon.im* 
>le,  parce  que,  n'a3rant  qu'un  sujet  et 
attribut,  elle  est  l'expression  d'un 
ent  unique  dans  lequel  on  ne  compare 
deux  idées. 

Mais  des  acclamations  qu  excitèrent  ^^'^^*'^^'^^ 
\Cid^  Horace,  Cinna ,  Pompée  y  est 
proposition  composée,  parce  qu'elle} 
f,  l'expression  abrégée  de  plusieurs  juge- 
|fens;  et  ces  jugemens,  que  vous  répétez 
ÉKC  Racine ,  sont  qu  excita  le  Cid,  qu^ex- 
te  Horace  y  qu  excita  Cinna ,  qu  excita 
ïmpee. 

Vous  remarquerez,  Monseigneur,  qu'un  %^n\i^l^^ 
bnent  ne  se  compose  pas  comme  une 
osition.  Il  est  touJQurs  simple,  parce 
;  ne  peut  jamais  étre^  formé  que  de 
[.idées  que  nous  comparons.  Une  prp- 
ihion,  au  contraire,  se  compose,  lors- 
ille  renferme  plusieurs  jugemens  dans 
expression  ;  et  que,  par  conséquent. 


11^  GRAMMAIRE. 

elle  peut  se  décomposer  en  plusieurs  pc 
positions, 
rne  propoaih'on      Ld  dcmière  proposition ,  que  nous  avioll 
dlwî"ttriC!*îà  prise  pour  exemple,  est  composée,  pa 

ëaiMtoiu  deux.  <>    ii  i        •  •     *       tt  • 

qu  elle  a  plusieurs  sujets.  Une  proposit 
qui  n'auroit  qu'un  sujet,  seroit  égalen 
composée,  si  elle  avoit  plusieurs  attril 
Par  exemple,  Corneille  a  une  magn 
cence  d^ expression  proportionnée 
maîtres  du  monde  quilfaitparlery 
certaine  force  y  une  certaine  élévatiofèL 
Vous  voyez  que  cette  proposition  peutj. 
décomposer  en  trois  :  Corneille  a  iL 
magnificence  d^expression  ,  il  a  ^ 
certaine  force  y  il  a  une  certaine  4. 
ifalion.  1 

D'après  ces  exemples,  vous  pouvez! 
cilement  imaginer  une  proposition 
seroit  doublement  composée,  c'est-à- 
qui  auroit  tout-à-la  fois  plusieurs  sujè 
plusieurs  attributs.  Autant  elle  renfe 
roit  de  sujets  et  d'attributs ,  autant'l 
renfermeroit  de  propositions  simples. 


Dequeiauema,  "    Vous  apoerccvez  facilement  que 

Biere  que  I«  «uje*  *■  *■  * 


txv'^tl'^^^t^l  Heilleest poëteestxxnç;  proposition  simpl 
?ie;»ienee5ti'e*- car  SI  VOUS  vojcz  qu  il  ny  a  que  o^i 
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dans  le  jugement  (jifellc  exprime,  V^;;:', 

voyez  aubsi  que  C'lirK|ue  idrcî  rnl 
le  par  un  seul  mot.  Alals  peuf  rfrn 
:-vous  étonné ,  jMonfceigneur  ,  ni  ]n 
ionnois  pour  une  proposition  Mirnpl';, 
riode  qui  coraraenfc  par  rj:%  ruo^A  : 
nlle f  après  ai-oir  quelque t cm pfs.  .  . 
u<  me  deman-'ierez,  -an.^  doij*<'!,  ':/>m- 

cette  période  pou/roif  nft  forrr,<^r 
e  pi-opoiluon  *imple,  Duî.jquVn  l'^n^- 
t  nons  v  avijci  ri.-^orjjv^rt  dp'»  proç/>- 
i  de  plu.'îieu-ï  *>cp-r.i»N.  .1*»  r^p^/nd/nî 
daGî  le  c:i.i^,'>:"^  'ir^^c^dent ,  n^>iw 
il.-;". -C"*  le?»  p'-.rr.si'irns  <,ii5i  nn  %nfr<4 

ce  vue.  Eii  eî>»r.  ie-i  r^roposition<« 
d..Qiieeî4  fîr  !t:>i  :3rorv..sit:on«Indd#»nt^ 
a!:  cu'crn   le•/'îi(i^^PTnl»^^  d#ç  l«  pm- 

ne   -rfrnr    ine  .es   !rî#f*»  MrfMIar  ri» 
et  ie  l'atTr.onr.    i»i  amitiMi#ii»  rnit 

dtrîî  l'-îfre  jn    ivpt  HI#» 

ana    jn    lif   J.':e  ^oï'TiiFîil#r  «af  jpAfH^ 
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proportionnée  aux  personnages  qu'il  intic 
duit  sur  la  scène,  qui  a  une  certaine  force 
qui  a  une  certaine  élévation > 

Vous  concevez  donc  que ,  si  cette  pni 
position.  Corneille  est  poète ^  est  sîmpU 
elle  doit  Pêtre  encore  lorsque,  substitua 
au  mot  poète  les  mots  qui  en  développ 
ridée,  vous  dites:  Corneille  est  un  hon 
de  génie  qui..^. 

Cette  proposition  sera  simple  encori 
si,  désignant  Corneille  sans  le  nomme! 
vous  dites  :  celui  qui  a  fait  le  Cid,  J5R 
race  ,  Cinna,  Pompée ,  est  un  homme  i 
génie  qui.... 

En  effet,  il  y  a  également  unité  dans! 
sujet  et  dans  Tattribut,  soit  qu'on  11 
énonce  chacun  par  un  seul  mot,  soitqu*4 
les  désigne  Tun  et  T autre  par  un  laj 
discours.  Or,  dès  qu'il  n'y  a  qu'un 
et  qu'un  attribut,  il  n'y  a  qu'un  jugeme 
et  ,  par  conséquent  ,  la  proposition 
simple.  Revenons  actuellement  à  la' 
riode  de  Racine. 

Tout  le  premier  membre  est  l'expri 
sion  d'un  sujet  unique.  Car  celui  qui  i 
voir  sur  la  scène  la  raison,  c'est  Gornefl 
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idévé  comme  ayant ,  quelque  temps  , 
ché  le  bon  chemin  ,  comme  ayant 
•..,  de  même  le  second  membre  est 
)ression  d'un  seul  attribut  avec  $ei 
Sbires  j  et  ces  accessoires  sont,  jnaîs  la 
on  accompagnée....  une  idée,  rendue 
plusieurs  mots ,  en  est  mieux  dévelop- 
mais  elle  ne  cesse  pas  d'être  une. 


ta^e»  qu'on  «e 
fkh  du   cuietf  de 
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CHAPITRE    XII. 

\Analyse  des  termes  de  la  prôj^ 
sition. 

v^ONSiD^RONs  actuellement  les 
ramîbut  et  du  termes  d'une  proposition.  Le  sujet  es 
chose  dont  on  parle  ;  l'attribut  est  ce  qii1| 
juge  lui  convenir  ^  et  le  verbe  pronoÉJj;: 
l'attribut  du  sujet  :  telles  sont  les  idlje, 
qu'on  se  fait  de  ces  trois  sortes  de  raotS|i^ 
Kotts  ne  donnons      Pour  parler  d'une  chose ,  il  faut  lui  av^b 

de»  noms  au'aux  •      i         i  r    • 

î^nrdanTu'l?.!  donuc uu  nom,  ou  pouvoir  la  designer pfe. 

Isprir*^*""""'''  plusieurs  mots  équivalens;  et  pour  lui  dajr 
ner  un  nom ,  ou  pour  la  désigner  par  pli 
sieurs  mots ,  il  faut  qu'elle  existe ,  ou  qi, 
nous  puissions  la  regarder  comme  eiét 
tante  ;  car  ce  qui  n'existeroit ,  ni  dw^^ 
la  nature ,  ni  dans  notre  manière  de 
cevoir,  ne  sauroit  être  l'objet  de  no 
esprit.  Le  néant  même  prend  une 
d'existence  lorsque  nous  en  parlons. 
Nonupioptc  Les  noms  donnés  aux  individus  s^dj 
pellent  noms  propres.  Or,  puisque  lesîj^ 
dividus  sont  les  seules  choses  qui  existei. 
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la  nature,  nous  ne  parlerions  que  des 
idividas  »  si  nous  ne  parlions  que  des 
qui  existent  réellement,  et  nous 
joirions  que  des  noms  propres. 
Ifais  parce  que  les  idées  générales  s'of-  ''^^  «'^"''•"^ 
BQt  à  nous  comme  quelque  chose  qui 
iFÎent  à  plusieurs  individus,  elles  pren- 
t  dans  notre  esprit  une  sorte  de  réalité 
d'existence.  Voilà  pourquoi  nous  avons 
■  leur  donner  des  noms  ;  et  ces  noms 
fst  généraux  comme  elles. 

\.  Ces  idées  sont  de  deux  espèces  ;   les  «,  J",;;,;^^";;^ 
bes  distinguent  par  classes  les  individus  à»  s^sJ^^i^/* 
^  existent  véritablement  :  tels  sont  phi- 
igophe,  poète  y  prince^  hommes  etc.  ;  les 
■très  distinguent  par  classes  des  qualités 
nous   considérons  comme  existantes 
c  d^autres  qualités  qui  les  modifient  : 
îontjîgure ,  rondeur,  couleur ,  blan- 
ury  vertu  y  prudence  y  courage  ,  etc.  ; 
noms  généraux  de  Tune  et  de  l'autre 
ijce,  ainsi  que  tous  les  noms  d'indivi- 
,  sont  compris  sous  la  dénomination 
lérale  de  substantifs. 
Puisque  ces  noms  comprennent  tout  ce    !••  •".i<»t  d«n#. 

M.  1  proposition       e»t 

existe  dans  la  nature ,  et  tout  ce  qui  'S^^d 


proposition       e»t 
ua  noiR 
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existe  dans  notre  esprit ,  ils  compre 

toutes  les  choses  dont  nous  pouvons  p 

Tout  nom ,  qui  est  le  sujet  d'une  p< 

tion  ,  est  donc  un  nom  substantif. 

Romaajactic        Lorsquc  Kaciuc  dit ,  en  parlant  à 

mas  Corneille  ,  votre  illustre  frèi 

voir....  vous  remarquez  que  vôtres 

lustre  ajoute  chacun  quelque  accessc 

ridée  quejrère  rappelle.  Par  cette  ra 

.  ces  mots  sont  nommés  adjectif s^  d'uD 

latin  qui  signifie  ajouter. 

BamioiieiiiM.      Frère,  ainsi  que  tout  autre  substa 

^^^'^^  exprime  un  être  existant,  ou  qu  on  reg 

comme  existant.  Au  contraire ,   vot 

illustre  expriment  des  qualités  que  Te 

ne  considère  pas  comme  ayant  une  i 

tence  par  elles-mêmes ,  mais  plutôt  cor 

n'ayant  d'existence  que  d  ans  le  sujet  qu' 

modifient. 

De  ces  trois  idées ,  celle  dejrêre  « 
principale  ;  et  les  deux  autres  ,  qui  n'i 
tent  que  par  elle ,  sont  nommées  ao 
soires  j  mot  qui  signifie  qu'elles  viem 
se  joindre  à  la  principale ,  pour  exista 
elle  et  la  modifier. 

£n  conséquence ,  nous  dirons  que  1 
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^stantif  exprime  une  idée  principale  ^ 
^  rapport  aux  adjectifs  qui  le  modifient, 
[que  les  adjectifs  n'expriment  jamais  que 
Bs  idées  accessoires. 

\lllustre  modà&d  frère;  ux^s  frère  mo- 
I  Pierre  Corneille, que  Racine  indique, 
1^1  ne  nomme  pas.  Voilà  donc  im  ad-^ 
'  et  un  substantif  qui  modifient  égale- 
it  :  en  quoi  donc  difièrent*ils  ?  G^est  que 
^jectif  modifie  en  faisant  existqr  la  qua^ 
dans  le  sujet,  illustre  à^ns  frère;  et 
lie  substantif  modifie  en  faisant  exister 
ijet  dans  une  certaine  classe.  Corneille» 
la  classe  qu'on  nomme  ^r^r^.  On  re- 
nt  donc  les  substantifs,  en  ce  qu'ils 
des  noms  de  classes  :  tels  sont  roi., 
^sophe,  poète (i).  Si  les  noms  propres 
tdes  substantifs,  parce  qu'ils  expriment 
choses  qui  ont  une  existence  dans  la 
) ,  les  noms  de  classes  en  sont  égale- 

I  Parce  qu'on  peut  regarder  ces  noms  comme 

at  des  substantifs  sous-entendus^  il  y  a  des 

iriens  qui  les  mettent  parmi  les  adjectifs. 

libre;  je  remaurquerai  seulement  que  si 

\  nom  qui  modifie  est  un  adjectif ,  on  ne  trou-- 

'Iplui  de  fubitautifs  que  parmi  les  noms  propres. 

i8 


j 
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ment,  puisqu'ils  expriment  des  choses 
ont  une  existence  dans  notre  esprit 
J«?nr^i?' d^r:      ®«^  ^^^^  aiustre  frère  ,  vous  ra 
!^<rSélXp^u"  querez  deux  accessoires.  Votre  déten 
de  qui  est  frère  celui  dont  on  parle 
illustre  explique  ou  développe  Tidée  ^ 
se  fait  de  votre  frère. 
J^^y  «;*5i£      O^  '^^  ^^  principale  ne  peat  être 
ST^^ÏÏ^ÏÏSï;  difiée  qu'autant  qu'on  la  développeoac 
la  détermine.  Les  accessoires  ne  sontc 
en  général ,  que  de  deux  espèces ,  et  toi 
adjectifs  peuvent  se  renfermer  dans 
dasses  ;  les  adjectifs  qui  déterminent 
adjectifs  qui  dévelof^pent.  Leur  usag 
piécisâcnent  le  même  que  celui  des  p 
sitions  incidentes.  C*e$t  pourqurn  rot 
iusire/rère  est  la  même  chose  que  i 
Jrère  ^lu  est  ilhistrej  ou  que  /V//i 
frère  çui  est  le  vôtre. 
ilm  4m««oK««       Les  adjectifs  et  les  propositions  i 
SitïS^iïr  dentés  ne  sc«it  pas  les  seuls  tours  pu 
aux  accessoires;  car,  nous  disons  poè 
génie  foar  poète  cm  en  a,  et  pi^ete. 
génie  pour  poète  ifui  n^en  a  pas. 

Or>  dans  poète  de  génie ^  eoiBiBe< 
pmU  «HW  génie  ^  vous  voyez  dcnx  i 
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ri)stantif8 ,  pjoëu  et  génie  ;  et  un  mot  qui 

im  force  à  considérer  le  second  sous  le 

fiport:  d^une  idée  accessoire  à  une  idée 

imcipâle  que  le  premier  désigne.  Tous  les 

lots,  employés  à  cet  usage,  se  nomment 

ipositions.  Sans,  de  sont  donc  des  pré- 

ptioQS.    Il  en  est  de  même  à! a,  dans 

piKmple  suivant  :  homme  à  talens  pour 

)mme  qui  a  des  talens. 

Un  nom ,  qui  est  le  sujet  d'une  propo-  njJîifd^riJ^;: 
ÎQQ  ,  est  donc  un  substantif  seul,  ou  un  Ifo/^^SM^t^ 
bstantilf  auquel  on  ajoute  des  accessoires  ; 
ce»  accessoires  sont  exprimés ,  ou  par 
s  adjectifs,  ou  par  des  propositions  inci- 
Qtes,  ou  par  un  substantif  précédé  d'ilne 
^position.  Voilà  toutes  les  manières  d'e:x' 
imer  les  modifications  du  sujet  d'une 
^position.  Passons  aux  modifications  de 
ittribut. 
l'attribut  d'une  proposition  est  un  nom    Diff(irente<  ma. 

,  nières  dont  on  ex- 

jBtantif ,  Corneille  est  un  poète  ;  ou  \m  ^Z^fJ^^ 

,•  n        ^^  m  11  .  77.  lonqiie  cet  attribut 

tic  j  Corneille  est  sublime.  u\  ^  fui»t«nuf. 

i  l'attribut  est  un  substantif,  vous  y^àr 

|k  qu'il  peut  être  susceptible  des  mêmes 

tassoîres'que  le  sujet ,  et  que  <^s  accès- 

pes  ]f>ei;ive|it  être  exprimés  par  des  adje<^ 
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tifs,  par  des  propositions  incidentes,  ou  pi 
des  substantifs  précédés  d'une  prépositîoi 
Nous  n'avons  donc  rien  à  ajouter  à  ce  qd 
nous  avons  dit  en  traitant  des  modifidi 
tions  du  sujet  ;  mais  il  nous  reste  à  obsésf 
ver  si  le  substantif  qui  est  attribut, 
toujours  de  la  même  espèce  que  le  suï 
tantif  qui  est  sujet. 
i,e«iWantifqoi      Lorsquc  VOUS  dites  ,  Corneille  est 

Mt  attribut  ne  «au>  ,        ,  , 

moi^'géïï^S^;/'^^^^^   ^^  P^^^^  ^^^  ^^  écrivain  y  . 
^«jjbjuuuf  qai  ^Qj.fç^ij2^  ^^^  y^jri  homme  y  vous  remarqn 

que  le  substantif,  qui  est  l'attribut,  éfc 
un  nom  plus  général  que  le  substantif^ 
est  le  sujet  ;  et  vous  ne  diriez  pas ,  il; 
homme  est  un  écrivain ,  un  écrii^ain  A 
un  poète ,  un  poète  est  Corneille.  ' 
Pour  comprendre  sur  quoi  cette  ij. 
marque  est  fondée ,  il  suffit  de  vous  râ| 
peler  la  génération  des  idées  général^ 
elle  commence,  comme  nous  avons 
aux  individus.  Vous  avez  lu  le  lutrin, 
l'idée  de  poète  ii'étoît  encore  pour 
qu'une  idée  individuelle ,  identique 
celle  de  Despréaux.  Vous  avez  ensuiteft. 
quelques  tragédies  de  Corneille  j  plusie 
de  B-^cine ,  et  beaucoup  de  comédiei 
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toujours  un  subsJtantif  plus  général  que  j 
sujet. 

Je  dis  dans  les  exemples  que  je  vie 
de  donner,  parce  que ,  lorsque  Tattriè 
,  esl  identique  avec  le  sujet ,  il  ne  sanr 
être  plus  général  :  aussi  peut -il  alors 
venir  lui-même  le  sujet  de  la  propositiq 
iPar  eicemple  ,  vous  pouvez  dire  à  vd 
cbôTX::  V infant  est  le  duc  de  Parme  y  i 
lé  duc  de  Partne  est  V Infant. 
■■  Quand  lés  deu^  tertnés  d*tinè 
•    ticwi  ne  sont  pas  identiques,  il  n'j  a  do 
êniie  eux  d'autre  différence  ,  sinon  quej 
«ùbstàntîF,  qui  est  Tattribut,  est.toajc 
plus  général  que  lé  substantif  qui  est  le  suj( 
niSîf dM*^S«  '    -^^    adjéctifii  lorsqu'ils  sont  emploj! 
proï!?«?ion/w'coinme  attribut,  peuvent  êti'e  distin^ 


que  cet  attribut  est 
nn  adjectif. 


en  deux  espèces.  Où  ils  achèvent  par  i 
Tnêtiiês  le  sens  d'huile  'proposition.  Teh 
'^dlinié  dans'cétfe  phrase ,  Corneille i 
'sUhlinie.   Ou  ils  nfe  l'achèvent  pas, 
«fbirtfitécessairetnèul  attendre  quelque  cl 
^Aîttii  quand  ^Racine  a  dit.  Corneille "i 
'cofïiparable ,  ïP  faut  qu'il  ajoute ,  je  '^ 
^^spas  à  ceqliéRome.J..  mais 
Esolïilcs. . .  •      '  ' 
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Quelquefois  pour  achever  de  développer 
me  pensée ,  on  a  besoin  d^ajouter  quelque 
jlpcessoire  à  un  adjectif  qoi  fait  un  sens 
IpL  On  dira»  par  exemple,  //  est  éca- 
pSme  sans  (warice^  il  est  hardi  anec 
Tudence. 

Dans  ces  exemples ,  vous  voye^  que  les 
icessoires  de  Tadjectif  sont  tous  exprimés 
ir  un  substantif  précédé  d'Une  préposi- 
on.  Or  il  n'y  en  a  point  qu'on  ne  puisse 
qprimer  par  ce  moyen.  Mais  il  faut  re- 
parquer  que^ous  employons  quelquefois, 
cet  effet,  des  expressions  abrégées  qui 
mt  l'équivalent  d'un  substantif  précédé 
jone  préposition.  Telles  sontprudemment^ 
ngement^  pour  ai^ec  prudence  ^  ai^ec  sa- 
tsse. 

Ces  expressions,  parce  qu'elles  sont  for- 

is  d'un  seul  mot ,  ont  paru  simples  aux 

imairiens,  et  ils  les  ont  mises  parmi 

élémens  du  discours.  Cependant  vous 

rez  que,  si  nous  en  jugeons  par  la  signi- 

tion,  elles  équivalent  à  deux  élémens, 

|ae,  par  conséquent,  il  faudra  les  mettre 

les  expressions  composées.  Nous  en 

lerons  bientôt. 


f  ». 
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^CHAPITRE    XII  I. 

i 

^tmu€ition  de  la  même  matière, 
ou  analyse  du  verbe. 


E  que  nous  avons  dît ,  Monseigneur ,  ^  ^^  ^|î 
sque  nous  observions  la  nécessité  des  ?e^rat^i't{!n 
pes  pour  démêler  les  opérations  de  Ten- 
idement ,  nous  fera  découvrir  la  nature 
verbe. 

Quand  le  rapport,  entre  Tattribut  et  le 
et,  n^est  considéré  que  cjans  la  percep- 
n  que  nous  en  avons ,  le  jugement. 
Aune  nous  Tavons  remarqué,  Vest  en- 
qu'unesimpleperception.  Au  contraire, 
d  nous  considérons  ce  rapport  dans 
idées  que  nous  comparons,  et  que,  par 
lées ,  nous  nous  représentons  les  choses 
me  existantes  indépendamment  de  no- 
iperception  ;  alors  juger  n'est  pas  seule- 
appercevoir  le  rapport  de  Tattribut 
le  sujet ,  c'est  encore  affirmer  que  ce 
►rt  existe.  Ainsi ,  quand  nous  avons  v 
cette  proposition ,  cet  arbre  est  grande 
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nous  n'avons  pas  seulement  voulu  di 
que  nous  appercevons  l'idée  iC arbre 
l'idée  de  grandeur  \  nous  avons  enc 
voulu  affirmer  que  la  qualité  de  granc 
existe  en  eflet  avec,  les  autres  qualités  J 
constituent  l'arbre. 

Voilà  donc  le  jugement,  qui,  après  a^ 
été  une  simple  perception,  devient 
mation  ;  et  cette  affirmation  emporte  i 
l'attribut  existe  dans  le  sujet. 

Or  le  verbe  être  exprime  cette. a£ 
tion  :  il  exprime  donc  encore  la  co-cxist 
de  l'attribut  avec  le  sujet  ;  et ,  par 
quent,-  dans  Corneille  est  poëte^  \bl'^ 
.existence  de  la  qualité  de  poëte  ài|^ 
Corneille  est  tout  ce  que  le  verbe  pf- 
signifier.Enefiet,  puisque  nous  ne  pa 
des  choses  qu'autant  qu'elles  ont  unei 
tence,  au  moins  dans  notre  esprit , 
se  peut  pas  que  le  mot  que  nous  choisis 
pour  prononcer  nos  jugemens,  n'( 
pas  cette  existence.  Or  ce  mot  est  le 
Si  nous  nous  bornions  à  ne  voir ,  ds 
verbe ,  que  la  marque  de  l'affirmatil 
nous  serions  embarrassés  à  expliquer^ 
propositions  négatives,  puisque  nous 
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vns  raflBrmation  dans  toutes.  Maïs  lors* 
fou  a  dit  que  le  verbe  signifie  la  co-exis^ 
ikee ,  nne  proposition  est  affirmative,  si 
k  afiRrine  que  le  sujet  et  l'attribut  com- 
ptent; et  elle  est  négative,  si  elle  affirme 
fils  ne  co-existent  pas.  Il  suffit,  pour  là 
négative,  de  joindre  au  verbe  les 
de  la  négation  :  Corneille  nétoit 
\géotnètre^ 
\Sl  ne  faut  que  des  substantifs  pour  nom-  d«wi«t?*S''iuN 
tôua  les  objets  M  dont  nous  pouvons  pTce/aJ^ou.  * 
Ict  :  il  ne  faut  que  des  adjectifs  pour 
^rîiâer  toutes  les  qualités  :  il  ne  faut 
des  prépositions  pour  en  indiquer  les  ^ 

tsi  :  enfin  il  ne  faut  que  le  seul  verbe 

f,  pour  prononcer  tous  nos  jugemens. 

n'avons  donc  pas ,  rigoureusement 

t,  besoiti  d'autres  mots,  et,  par  con- 

ent»  tous  les  élémens  du  discours  se 

snt  à  ces  quati^  espèces. 

flis  les  hommes,  dans  la  vue  d'abréger,  veTb?ViSf.uuii£ 

Nmagttlé  d'exprimer  souvent,  par  un 

>t.  Vidée  du  verbe  être  réunie  avec 

^\  â\in  adjectif;  et  ils  ont  dit,  par 

fej  viçre ,  aimer ,  étudier  y  pour 

IfiPUfl^^  être  aimant^  être  étudiant. 


b 
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Ces  verbes  se  nomment  verbes  adje 
pour  les  distinguer  du  verbe   être  < 
nomme   verbe    substantif.   Nous    < 
traiter  des  uns  et  des  autres. 
Il  m  fadt  pas      H  ue  faut  pas  confondre  le  verbe 

cortfondre  le  verbe  .^  _  \  ^  •!! 

•ubétaBHf  avec  le  tantii  avec  le  verbe  être ,  pris  dans  le 

rerbe    être    pr;«  'F 

Î!^**"^  *"'■  d^ exister.  Quand  on  dit  qu'une  chose  e 
on  veut  dire  qu'elle  est  réellement  exîs 
En  pareil  cas ,  on  peut  se  servir  du 
être  y  et  on  dira  fort  bien  :  Corneille 
du  temps  de  Racine ^  c'est-à-dire, 
toit. 

Mais  quand  je  dis  y  Corneille  estp 
il  ne  s'agit  pas  d'une  existence  réelle, 
que  Corneille  n'existe  plus  ;  et  cèpe; 
.cette  proposition  est  aussi  vraie ,  qi 
vivant  de  Corneille  :  peut-être  l'es 
plus  encore,  La  co-existence  de  Con 
•et  de  poète  n'est  donc  qu'une  vue  d( 
pHt ,  qui  ne  songe  point  si  Corneil 
ou  ne  vit  pas, «mais  qui  voit  Cornet 
poète  comme  deux  idées  co-existant 
le.  retBe*  ex-      Lcs  vcrbes  cxprimcut  avec  dîfiférea 

priment  avec  dif-  * 

iéi«iui«p£orto.  ports.  Rapport  a  la  personne  :  je  p 
vous  parlez;  rapport  au  nombre  ,7^/; 
nous  parlçns , .  rapport  au  tenom  y  je  p 
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parlai.  L'usage  vous  a  appris  qu'ils  sont , 
et  efiet,  susceptibles  de  différentes  varia- 
tas;  c'est  ce  dont  nous  traiterons  dans 
seconde  partie  de  cette  grammaire.  Je 
^veux  observer  ici  que  les  autres  acces- 
res  qui  peuvent  accompagner  le  verbe, 
^and.  je  dis,  Corneille  fit  ^  on  deman-  ^^5;;.7PJJS^^ 
I,  quoi  ?  Voir-  Mais  encore  que  fit-il  £rr'  ^  *^ 
?  La  raison.  Pour  abréger,  je  considé- 
\ fit' voir  comme  un  seul  verbe,  parce 
des  deux  il  ne  résulte  qu'une  seule  idée 
pourroit  être  rendue  par  un  seul  mot, 
Jitra.  Je  conviens  (\ae  fizire   çoir  et 
itrer,   ne  sont  pas  exactement  syno- 
les;  mais,  dans  ce  moment,  mon  objet 
demande  pas  que  nous  cherchions  en 
ices  expressions  diffèrent;  il  suffit  que 
puissions  les  considérer,  chacune  éga- 
t,  comme  un  seul  verbe, 
s  Corneille  fit  voir  la  raison ,  j'ap- 
la  raison  Tobjet  du  verbe jÇ/  voir. 
uoi  il  faut  remarquer  que  tous  les 
n'ont  pas  un  objet,  tel  est  marcher ^ 
l'avec  ceux  qui  en  ont,  nous  ne  l'ex- 
ns  pas  toujours.  Nous  disons,  par 
iple  9  ilmontc  ^  il  descend;  mais  quand , 
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nous  ne  Texprimons  pas,  il  s'offre  c 
dant  à  Tesprît  un  objet  quelconqi 
quelquefois  la  circonstance  Findiquc 
même.  //  monter  l'objet  sera,  par  exe; 
l'escalier,  la  montagne. 

L'objet  peut  donc  être  sous-ent 
Mais,  quand  il  est  exprimé ,  à  quoi  \ 
.  connoît-on  ?  à  la  place  qu'il  occupe, 
n'avons  pas  d'autre  moyen  pour  ma 
le  rapport  qu'il  a  avec  le  verbe  ;  et  c 
quoi  vous  jugez  que  la  raison  est  1 
de^^  voir. 

Nous  disons  également  parler  aj^ 
et  parler  d^ affaires  y  par  où  il  parc 
que  l'objet  du  verbe  parler^  peut  êtr< 
cédé  d'une  préposition.  Mais  parler 
f aires ,  est  une  phrase   elliptique , 
laquelle  l'objet  du  verbe  est  sous-enti 
Pour  remplir  l'ellipse,  il  faudroit 
parler ,  entre  autres  choses ,  choses 
f  air  es;  et  alors  on  reconnoîtroit  que  t 
est  l'objet  de  parler.  Pour  se  conva 
qu'il  faut  ainsi  remplir  l'ellipse ,  il 
de  considérer  que  parler  affaires , 
en  faire  son  unique  objet  ;  au  lieu 
parler  d'affaires  n'exclut  pas  tout  j 
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dont  on  voudroit  parler  par  occa- 

quî  <3orneille  fit-il  voir  la  raison?  à  p^.n^n^Z 

spectateurs  qui  jusqu  alors des  '»°«- 

tateurs  est  le  terme  à&Jît  voir^  et  son 
ort  se  marque  par  une  préposition ,  à. 
à  fit-il  voir  la  raison  ?  Sur  la  scène. 
port  au  lieu,  marqué  par  une  prépo- 
tion, sur.  . 
ûand  fit-il  voir  la  raison?  Dans  cette 

mcey  dans  ce  cahos rapport  au 

5,  marqué  par  une  préposition,  dans. 
tf  avoît-il  foît  auparavant  ?  Après  avoir 

'thé  le  bon  chemin  y  et rapport  de 

tion   du  verbe  à  une  autre  action  qui  , 

précédée,  marqué  païenne  préposition, 

k. 

iomment  Corneille  étoit-il  alors?  ins" 

fd'un  génie  extraordinaire  y  et  aidé 

fe  lecture  des  anciens:  rapport  du, 

e  à  rétat  du  sujet,  et  ce  rapport  est 

fué  par   des  adjectifs  qui  modifient 

eille. 

s  accessoires  appartiennent  au  nom , 

rapportent  en  même  temps  à  Tattri- 

[ue  le  verbe  exprime.  Car  il  ne  suffit 
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pas,  Monseigneur ,  de  donner  au 
d'une  proposition,  des  modificatio 
lui  conviennent  :  il  y  a ,  parmi  ces 
iîcations  mêmes,  un  choix  à  faire 
faut  donner  la  préférence  à  celles  q 
le  plus  grand  rapport  avec  Faction 
autre  accessoire  seroit  faux,  louche 
moins  inutile.  C'est  ce  dont  nou 
ferons  plus  particulièrement  danf 
d'écrire. 

Comment  Corneille  a-t-il  fait  voir 
son  ?  en  accordant  heureusement  li 
semblance  et  le  merveilleux  :  rapp 
moyen  ou  à  la  manière  marqué  p 
préposition,  en\  préposition  qu'on  pe 
primer ,  parce  qu'elle  se  supplée. 

Pourquoi  a-t-il  fait  voir  la  raison 
acquérir  de  la  gloire  :  rapport  au 
ou  à  la  fin,  marqué  par  une  prépo 
pour. 

Enfin  ,  par  qui  la  raison  a- t*-e 
montrée?  Par  Corneille:  rapport  à  h 
marquée  par  une  préposition  par.  J 
lierai ,  autant  on  peut  faire  de  questio 
un  verbe,  autant  il  peut  avoir  d'accec 
diÇërens;  et  si  on  excepte  Tobj^,  d 
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K)rt  est  toujours  marqué  par'  la  place 
e,  celui  des  autres  accessoires  est  tou- 
s  indiqué  par  une  préposition  énoncée 
ous-en  tendue.  Vous  pourrez  encore  re- 
quer  que  ces  exemples  confirment  ce 
nous  avons  dit^  que  les  prépositions 
t,  par  leur  nature,  destinées  à  indiquer 
econd  terme  d'un  rapport. 

'6  viens  de  dire  que  les  prépositions  sont  iJ'^'^^^'S'bT, 

ncées  ou  sous-entendues  :  c'est  qu'en  ef-  *^^^* *••*"«''••• 

on  les  omet  souvent,  et  ces  omissions 

t  fréquentes  dans  toutes  les  langues» 

îlquefois  même  nous  omettons  le  verbe, 

3n  regarde,  avec  raison,  comme  le  prin- 

al  mot  du  discours  ,  et  sans  lequel  il 

ible  que  nous  ne  puissions  pas  pronon- 

!im  jugement.  Je  vous  ai  fait  remarquer 

pieurs  de  ces  ellipses  dans  le  passage  de 

âne.  Si  j'y  ai  suppléé ,  pour  vous  rendre 

m  de  la  phrase,  vous  sentez  que  celui 

lit,  n'a  rien  à  suppléer;  car  vous  voyez 

lies  idées  qui  sont  exprimées,  enve- 

lent  celles  qui  ne  le  sont   pas.  En 

t,  quand  nous  décomposons  notre  pen- 

L c'est, en  quelque  sorte,  malgré  nous,  et 

^  que  nous  y  sommes  forcés.  Nous 


'9 


i 


wA  I 


D«  teiu  !<*■  ac< 
WM(  {ret  <lu  verbe, 
Im  un*  appartifu- 
iit*ut  . 
au  verho  siil)stuu< 
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voudrions,  s'il  étoit  possible,  la  présdi 
ter  tout -à -la  fois,  et  en  conséquence  noi| 
omettons  tous  les  mots  qu^il  est  inutile  d| 
prononcer.  Ce  tour  plait,  par  sa  précision 
à  celui  qui  lit,  parce  qu'il  lui  présente  pin 
sieurs  Idées,  comme  elles  sont  naturell| 
ment  dans  l'esprit,  c'est-à-dire,  toutes «| 
semble.  l 

En  résumant  ce  que  nous  avons^it  dlî 
VoTeîî''!^"»  ce  chapitre,  il  en  résulte  que  les  accessoi4 
ÎJÎ.appJwut  ^^"*  "°  verbe  peut  être  susceptible,  m| 
meât.CL?icc[irL  l'objet  ,  le    terme,  les  circonstances  4 

dont  ou  a  fait  det  n  i       t  • 

Totbe*.  temps, celles  de  lieu,  une  action  que  soi 

pose  celle  que  le  verbe  exprime,  le  mom 
ou  la  manière,  la  cause,  la  fin  ou  le  mof 
Parmi  ces  accessoires,  les  uns  appartient 
proprement  au  verbe  être,  telles  senti 
circonstances  de  temps  et  de  lieu  : 
autres  appartiennent  plus  particulièrei] 
*  aux  verbes  adjectifs,  ou  plutôt  aux  ad 
tifii  dont  on  a  fait  des  verbes.  Un  exen 
liira  pour  vous  rendre  la  chose  sea^ 
Jl  aimoit  dans  ce  temps-là  rétudei 
passion*  Subiilitiiez  au  verbe  a/moii 
élcineiîs  doûl  il  e^t  réquîvalent  :  voï: 
reZji  il  élQU  dans  ce  $emps4à  aimant  rfS 
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on  V étude.  Or,  dans  cette  phrase,  il 
ident  que  dans  ce  temps-là  Hiodifie 

et  qnai^ec  passion  est  un  acces- 
de  Vad]ec\i£  aimant. 

us  avons  vu  le  discours  se  décomposer  ciuhà^î.'î«"éw*. 
rérentes  parties.  Nous  y  avons  décou-  ""*" 
les  propositions  principales ,  subor- 
ies,  incidentes,  simples,  composées, 
avons  trouvé  dans  ces  propositions, 
oms  substantifs ,  des  adjectifs ,  des 
sitîons  et  des  verbes.  Nous  avons  ob- 
les  différens  accessoires  dont  le  sujet, 
be  et  l'attribut  peuvent  être  modi- 
(t  nous  avons  remarqué  tous  les  signes 
)n  se  sert  pour  exprimer  toute  espèce 
ïs  et  toute  espèce  de  rapports.  Voilà 
le  discours  réduit  à  ses  vrais  élémens , 
as  en  avons  achevé  Tanalyse. 
lis  9  Monseigneur,  vous  avez  vu  que 
ommes,  pour  abréger,  ont  imaginé 
Bcbe»  adjectifs.  Or  ces  verbes  qu'on 

pour  des  élémens,  n'en  sont  pas.  Ce 
des  expressions  composées,  équiva- 
là  plusieurs  élémens.  Il  y  a  encore 
i^Cii  expressions  de  cette  espèce.  Nous 

[>iii  traiter  dans  le  chapitre  suivant. 


Hott  qui  ne  doV 
Vent  pac  *tre  m'u 
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CHAPITRE    XIV.  1 

Z)e  quelques  expressions  qu^oni 
mises  parmi  les  élémens  du 
cours  j  et  qui  y  simples  en  apj 
renée  j  sont  ^  dans  le  vrai  ^ 
expressions  composées  éqûiç^i 
tes  à  plusieurs  élémens. 

Une  expression  qui  paroît  simple , 
Sïdairu/""""'  qu'elle    est   formée  d'un  seul  .  mot , 
composée,  lorsqu'elle  équivaut  àplusii 
élémens.  De  ce  nombre  sont  Tadverbc^ 
pronom  et  la  conjonction.  En  effeÇ, 
seigneur,  si  vous  jugez  de  la  nature 
mots ,  par  les  idées  dont  ils  sont  les  si. 
vous  reconnoîtrez  que  ceux-là  ne  dor 
pas  être  mis  parmi  les  élémens  du  di 
fadwrbf.  L'adverbe  est  une  expression  abr 

qui   équivaut  à  un    nom  précédé 
préposition.  On  dit  sagement  pour 
sagesse  y  plus  pour  en   quantité  sy^' 
rieure  y    moins  pour  en  quantité  ir{ 
Heure  y  beaucoup  pour  en  grande  qi 


i 
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W^  peu  pour  en  petite  quantité  y  autant 

Dor  en  quantité  égale.  Sagement  y  plus  , 

ioinsy  beaucoup^  peu,  autant,  sont  des 

pverbes.  Ces  exemples  suffisent. 

Uie  pronom    est    une   expression  plus    l^pno*». 

îégée  encore.  Il  équivaut  quelquefois  à 

B  phrase  entière  ;  car  il  tient  la  place 

il  nom  qu'on  ne  veut  pas  répéter  ,  et 

tous  les  accessoires  dont  on  Ta  modifié. 

^fais  beaucoup  de  cas  de  Vhomme  dont 

to  me  parlez  et  que  vous  aimez  :je  le 

frai  incessamment.  Le  est  un  pronom 

i  est  emiployé  pour  éviter  la  répétition 

Vhomme  dont  vous  me  parlez  et  que 

Hir  aimez. 

Nous  traiterons  plus  particulièrement  de  La  eonjoiieuoiw 
iverjbe  et  du  pronom  dans  la  seconde 
rlie  de  cet  ouvrage.  Je  ne  voulois,  pour 
êsent ,  que  vous  en  faire  connoître  la 
^  L.es  conjonctions^  plus  difficiles  à 
liquer,  demandent  que  nous  nous  rap- 
lions  quelques  observations  que  nous 
3S  faites. 

3us  avons  vu  coifament,  dans  un  période 
Mans  une  phrase  dont  le  sens  est  fini, 
btes  les  propositions  et  tous  les  mots  se 
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•it?at  pour  représenter  succe&*sivenientl 
iae^îs  dîuisf  les  rapports  qu^elles  ont  ei 
eile^  Or  il  est  encore  nécessaire  del 
les  unes  aux  autres  ^  ces  phrases  et 
périodes. 

Fouc  cet  effet,  Racine  divise  sa  pe 
eu  trv>îs  principales  parties,  qu'il  dévei 
5iucve$*îvement  dans  trois  alinéa.  D 
;K^i:te,  il  les  distingue ,  et  cependant  il  le 
jMore  qu'il  les  met  chacune  à  leur  p 
lA>rdre  est  donc  la  meilleure  manièi 
lier  les  parties  d'un  discours,  et  or 
;s^uroit  suppléer  par  aucun  autre  mo^ 

Mais>  quoique  l'ordre  les  lie,  on 
quelquefois  prononcer  davantage  la 
5^m;  et  c'est  en  efibt  ce  que  vouloit  Ra 
lorsqu'il  a  commencé  son  second  aliné 
iTS  mots  :  dans  cette  enfance,  ou^ 
mieux  dire ,  dans  ce  chaos  du  pi 

dramatique  parmi  nous Or  re 

que«,  Monseigneur,  que  ces  expressio 
fout  que  présenter ,  avec  de  nouveau 
iTSSOÎres,  la  pensée  qu'il  a  expliquée  ai 
|Ut^mier  alinéa  ;  mais  elles  la  présenien! 
iirièvement.  Par -là  elles  la  rapproc 
davantage  de  celle  qui  doit  être  expli 
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[dît  autrefois ^zz^  est  pour  qui  est^  il  en 
j^sultera  que,  pour  avoir  la  conjonctioa 
|î£^,  il  nV  fallu  que  prendre  rhabiîude 
j(i*oniettre   quelques  mots.  Je  présume  en 

et  que  c'est  ainsi  que  toutes  les  conjono- 

&ns  ont  été  trouvées. 
[Nous  avons ^  Monseigneur,  achevé  la 
liera  partie  de  notre  ouvrage  :  nous 

ODS ,  dans  la  seconde,  observer  les  élémens 

t discours,  et  apprendre  Tusage  que  nous 

i  devons  faire. 
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SECONDE   PARTIE. 
Des  élémens   du   Discours, 


! 


jpmKîpp.q«F.T,t  i^  ous  avons  remarqué  ,  Monseigoi 
IbSIE^iiitTsfir"'  que  la  vue  est  conTuise,  lorî^que  uitus  v< 
Ions  voir  en  même  femps  fous  les  obi 
qui  nous  frappent  les  yeux:  ;  et'  quVHi 
devient  dislincte,  lorsque  nous  regardoil 
les  objets  les  uns  après  les  autres.  Or 
vue  de  Tesprit  est  comme  la  vue  du  cor] 
et  nous  avons  recfiiînu  (jue  nos  pensi 
sont  natuiellement  des  tableaux  confadl 
^  dont  nous  ne  disdnguom  les  parties  qu'aiÉ 
tant  que  nous  apprenons  Part  de  faire  sis 
céder,  avec  ordre  les  unes  aux  autra  ^ 
les  idées  qui  s'offroient  à  nous  toutes  e  n 
semble. 

Cet  art  a  commencé  avec  les  langui 
et,  comme  elles,  il  s'est  perfectionné  lâ 
tement.  C'est  pourquoi  nous  les  avoi 
regardées  comme  autant  de  méthodes  an 
Ijùques  plus   ou   moins  parfaites.  N 
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.*  autrefois  que  est  pour  qui  est^  il  en 
iJtera  que,  pour  avoir  la  conjonctioa 
*  ^  il  n'a  fallu  que  prendre  Thabitude 
■mettre  quelques  mots.  Je  présume  en 
B  que  c'est  ainsi  que  toutes  les  conjono- 
u  ont  été  trouvées. 
Vous  avons.  Monseigneur,  achevé  la 
^ère  partie  de  notre  ouvrage  :  nous 
Ijbs ,  dans  la  seconde,  observer  les  élémens 
SUscours,  et  apprendre  l'usage  que  nous 
devons  faire. 

i 
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CHAPITRE      I.     1 

i 

Des  Noms  substantifs.        > 

p-^rmô^lSï!  JLes  qualités ,  que  nous  démêlons  dâ 
i  "'"'''  les  objets  ,  paroissent  se  réunir  hors  i 

nous  sur  chacun  d'eux  ;  et  nous  ne  pa  ' 
vons  en  appercevoir  quelques-unes,  qu'ai 
sitôt  nous  ne  soyons  portés  à  imagii 
quelque  chose  qui  est  dessous  ,  et  qui  l 
sert  de  soutien  ;  en  conséquence ,  m 
donnons  à  ce  quelque  chose  le  nom 
substartte  ,  de  stare  sub  ,  être  desi 

Quand  on  a  voulu  pénétrer  plus  a^ 
dans  la  nature  de  ce  qu'on  appelle  sui 
tance,  on  n'a  saisi  que  des  fantômes.  Nj 
nous  bornerons  à  la  signification  du 
persuadés  que  ceux  qui  ont  nommé  ^^ 
substance,  n'ont  prétendu  désigner  qti  ■% 
soutien  des  -qualités  ;  soutien  qu'ils  -i 
roient  nommé  autrement ,  s'ils  avoient^  '^ 
l'appercevoir ,  en  lui  -  même ,  tel  qu'il  i  >. 
Les  philosophes ,  qui  sont  venus  ensui  = 
ont  cru  voir  ce  quelque  chose  que 
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oos  représentons ,   et  ils  n'ont  rien  vu. 
De  substance  on  a  fait  substantif  y  ifJbâ!^'^ 

four  désigner ,  en  général ,  tout  nom  de 

jpibstance. 
Nous  ne  voyons  que  des  individus.  Si  «  ^^j»  propre. 

•f  *  meni  des  nom*  de 

rs  qualités  viennent  à  notre  connoisr  •'*^*****^-  ^ 
ace  par  les  sens ,  nous  nommons  ces  in- 
n4as  substances  corporelles  ou  corps  ; 
|.nous  les  nommons  substances  spiri^ 
files  ou  esprits ,  si  leurs  qualités  ,  de 
à  ne  pouvoir  faire  impression  sur 
t organes,  ne  sont  connues  que  par  la 

exion.   Corps  et  esprits  sont  donc  des 

as  substantifs,  parce  qu'ils  signifient 

f.nibstances. 

lais  comme  les  qualités  qui  modifient .  "rdif parer- 

X  L  tension  des  aonu 

I  individus  corporels  ou  spirituels  sont  ***'*"*^''**' 
rmêmes  susceptibles  de  difiiérentes  mo- 
itiojQS ,  notre  esprit,  qui  les  saisit  sous 
[point  de  vue  ,  les  voit  exister  sous 
ïtres  qualités  qui  les  modifient;  et 
sitôt  il  met  leurs  noms  dans  la  classe 
I  substantifs ,  parce  qu'il  y  a  mis  ceux 
f  substances.  C'est  de  la  sorte  que  nous 
Ipdons  la  signification  des  mois.  Être 
^90us  est  ici  Tidée  commune  sur  la- 
éUe  aou3  fondons  toute  Fanalogie  \  et. 


i 
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d'après  cette  idée ,    le  mot  verlu 


regardé 


comme  un 


'â 


lubctuitiCi. 


exemple  ,    est 

substantif.  '4 

Dcux«)rte.d«  Voilà  donc  deux  sortes  de  sufostanf^ 
Les  uns  sont  des  noms  de  substance,  a«| 
quels  cette  dénomination  appartient 
prément  :  tels  sont  mai  son  y  arbre  y  che\ 
Les  autres  sont  des  noms  de  qualités 
quels  cette  dénomination  n'appartient 
par  extension  :  tels  sont  sagesse  y  probii 
courage  ;  ceux-ci  se  nomment  abstrait^ 
parce  que  ces  qualités  existent  dans  noA 
esprit ,  comme  séparées  de  tout  objet.  4 
Si  nous  n'avions,  pour  substantifs,  ql 

plue  ou  niouia  |ë-  *■  'I" 

ï.nt«%uS;,i  dw  des  noms  pfopres ,  il  les  faudroit  muH 
plier  sans  fin.  Les  mots,  dont  la  muhit 
surchargeroit  la  mémoire  ,  ne  mettrow 
aucun  ordre  dans  les  objets  de  nos 
noîssances  ,  ni  par  conséquent  dans 
idées ,  et  tous  nos  discours  seroieut  d 
la  plus  grande  confusion.  On  a  donc  cla  ^^ 
les  objets  ;  et  les  substantifs  ,  qui  étoil  ^^ 
des  noms  propres  »  sont  devenus  des  noi  ^^ 
communs,  lor^^qu'oo  a  remarqué  des  choi  ^^ 
qui  ressembl oient  à  celles  qu'on  avoit  dl  ^ 


Z.et  mbitantirt , 


objflU. 
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l'établit  entre  les  substantifs  une  su- 
lafion  qui*  rend  les  uns  plus  gêné* 
c'est-à-dire,  communs  à  un  plus 
nombre  d'individus,  et  les  autres 
>  généraux,  c^est  -  à  -  dire ,  communs 
plus  petit  nombre.  Cette  subordina- 
^t  sensible  dans  animal  y  quadru- 
,  chien  ,  barbet. 

même  subordination  s'établit  néces- 
nent  entre  les  choses  nommées ,  et  il 
rme  des  classes  que  nous  nommons 
^Sy  si  elles  sont  plus  générales  ;  et 
es  j  si  elles  le  sont  moins.  Animal 
a  genre  par  rapport  à  quadrupède  ^ 
Uy  poisson  ;  et  quadrupède  y  oiseau  y 
on  y  sont  des  espèces  d'animaux, 
ms  les  exemples  que  je  vieùs  d'ap-  rondement  de 
r,  vous  voyez.  Monseigneur,  que  la  '^**- 
tction  des  classes  a  pour  fondement 
fierente  conformation  que  nous  re- 
uons  dans  Jes  objets.  Nous  ne  >cimsi- 
s  alors  que  le  physique  des  choses  ; 
il  y  a  encore  des  rapports  sous  les- 
sWMB  pouvons  considérer  les  objets 
^  ressemblent  par  la  conformation, 
■d'^après  ces  rapports  que,  ^ dans  les 
civiles  I  kâ  hommes  se  distribuent 
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par  classes ,  suivant  la  naissance  ,  1^: 
ploi ,  les  talens  ,  le  genre  de  vie  ;  et  ] 
forme  des  nobles  et  des  roturiers,  des^ 
gistrats  et  des  militaires,  des  artisa 
des  laboureurs,  etc. 

Nous  sommes  également  fondés  à  < 
buer  par  classes  les  qualités  des  objet 
c'est  pourquoi  nous  distinguons  difîer 
espèces  de  figures,  de  couleurs,  de  ve 
de  courage,  etc. 
In  muittpuank       Vous  comprcucz  ,   Monseigneur , 

trop  les  claue»,  on  ,  t    •     f  t 

•wifondroi»  tout,  flous  poumous  multiplier  les  classes^^ 
fin  ;  car  si  nous  observions  bien  les 
vidus  que  nous  avons  compris  dans, 
même  espèce ,  nous  remarquerions 
eux  des  différences,  d'après  lesquelles! 
serions  fpndés  à  créer  de  nouvelles  cla 
Mais  il  est  évident  que ,  si  nous  voi] 
toujours  aller  de  subdivision  en  sut 
sion ,  nous  viendrions  enfin  à  distin 
autant  de  classes  que  d'individus, 
auroit  donc  plus  que  des  noms  prop 
et  ,  par  conséquent ,  nous  retombe 
dans  la  confusion  que  nous  avions 
éviter,  lorsque  nous  distingmon»  par  cw 
les  objets  de  la  nature.  '*  ! 

poûr*f^M*  ^1û™      Vous  Yô5ei£  donc  qu'il  y  ?iUîoit  égalei 
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a  confusion  ,    soit  qu'on  ne  fît   pas 

e  de  classes  ,  soit  qu'on  en  fît  trop. 

p  tenir  un  juste  milieu ,  il  suffiroit  de 

jidérêr  que  les  classes  n'ont  été  ima- 

ies  qu'afin  de  mettre  de  l'ordre  dans 

connoissances  :  alors  on  verroit  qu'il 

mt  plus  faire  de  subdivisions,  lorsqu'on 

subdivisé  pour  répandre  la  lumière; 

I  lieu  de  créer  de  nouvelles  classes , 

tejetteroit  celles  qui  sont  inutiles ,  et 

ne  font  que  surcharger  la  mémoire. 

parce  qu'on   est  prévenu  que  les 

sont  dans  la  nature ,  où  cependant 

c  y  a  que  des  individus ,  on  croit  qu'à 

Jde  subdiviser,  on  en  connoîtra  mieux 

oseSj  et  on  subdivise  à  l'infini.  Voilà 

*aut  de  la  plupart  des  livres  élémen- 

et  la  principale  cause  de  l'obscurité 

îgne  dans  les  écrits  des  philosophes. 

p  voit  un  exemple  sensible  de  cet  abus 

I  les   idées  abstraites  que  nous  dési- 

is  par  des  noms  substantifs.  C'est  ici 

tout  que  les  langues  sont  défectueuses. 

fifaomines ,  trop  peu  éclairés  lorsqu'ils 

\enté^  pour  la  première  fois,  de  classer 

^dées  abstraites  ,   ont  si  mal  corn- 

20 
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mencé  ,  qu'il  ne  leur  a  plus  été  pc 
de  les  distribuer  dans  Tordre  le  ploi 
pie  ;  et  les  philosophes  ont  fait  de 
efforts  pour  dissiper  les  ténèbres , 
qu'ils  n'ofat  pas  su  remonter  à  la  cai 
cet  abus.  On  doit  leur  savoir  quelqi 
lorsqu'ils  ne  les  ont  pas  augmentées 
Quoique  vous  n'en  sachiez  pas  c 
assez  ,  Monseigneur  ,  pour  compr 
jusqu'où  Yoh  peut  porter  Tabus  des  t( 
abstraits ,  j'en  ai  assez  dft  pour  vous 
concevoir  qu'autant  ils  sont  nécessc 
autant  il  faut  craindre  de  les  trop  d 
plier.  Nous  aurons ,  dans  le  cours  d 
études ,  plus  d'une  occasion  de  rema 
combien  on  en  abuse;  il  me  suflSt, 
le  présent ,  de  vous  avoir  fait  coni 
que  le  propre  des  noms  substantifs  i 
classer  les  choses  qui  viennent  à  notr 
noissance  ,  et  qu'ils  ne  sont  utiles  c 
tant  que  nous  savons  fixer  convenabl( 
le  nombre  des  classes. 
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l •  '__^ 

CHAPITRE     II. 
Des  Adjectifs^ 
LoHME  »  vertu  sont  deux  substantifs    Quencwiiana- 

turf  'les  noms  a«l* 

les  idées  existent,  dans  noire  esprit,  SX'iV^l!: 
ne  séparément.  Celui-là  est  le  soutien  '^*"*""*  ' 
certain  nombre  de  qualités  ;  celui-ci 
le  soutien  dun  autre  nombre,   et  ils 
se  modifient  point, 
ais  si  je  dis  homme  vertueux ,  cette 
le  du  discours  fait  aussitôt  évanouir 
dés  deux  soutiens,  et  elle  réunit,  dans 
substantif /rom/Tz^^  toutes  les  qualités 
nprises  dans  le  substantif  vertu. 
En  comparant  ces  mots   vertueux  et 
Hu,  vous  concevez  donc.  Monseigneur, 
quoi  les  adjectifs  diffèrent  des  substan- 
i;  c'est  que  les  substantifs  expriment 
it-à-la  fois  certaines  qualités  et  le  sou- 
ta  sur  lequel  nous  les  réunissons  :   les 
jectifs ,  au  contraire ,  n'expriment  que 
aînés  qualités ,  et  nous  avons  besoin 
les    joindre    à    des   substantifs    pour 
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trouver  le  soutien  que  ces  qualités  d 
modifier. 

Nous  avons  remarqué,  dans  la  prc 

partie  de  cette  grammaire  ,  que  les 

tifs  modifient,  en  général,  de  dem 

nières  ;  les  uns  développent  l'idée  qu( 

voulons  exprimer  par  un  substantif, 

y  ajoutent  quelques  accessoires  :  t 

vertueux  dans  homme  vertueux.  I 

lion  qu6  nous  venons  de  donner  de  T 

tif ,  convient  à  tous  les  adjectifs  de 

espèce. 

tufJ'dlraditîrf;      II  y  en  a  d'autres  qui ,  laîs.sant  au 

uueidét.  tanlli  la  signilication  qu  il  a  ,  n  y  ajo 

aucun  nouveau   développement,  et 

conséquent ,  aucun  accessoire.  Ils  se 

nent  a  faire  connoître  si  nous  preno 

signification  d'un  substantif  dans  toul 

étendue ,  ou  si  nous  la  restreignons  ; 

pourquoi  j'ai  dit  qu'ils  modifient  ei 

terminant. 

Dans  V homme  y  l'adjectif  le  me 
considérer  l'idée  d^homme  dans  toul 
généralité,  et  comme  étant  commi] 
tous  les  individus.  ,Dans  tout  hom 
l'adjectif  tout  me  fait  considérer  les 
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;  pris  distributivement  ;  et  dans  tous 
lommes ,  les  adjectifs  -tous   les   me 

considérer  les  individus  pris  col- 
•'emerit.     Ces    adjectifs    déterminent 

dans  quelle  étendue  nous .  voulons 
i  prenne  la  signification  du  substantif 
ne. 

îs  adjectifs  mon ,  ton ,  son  ,  notre  , 
,  etc.,  déterminent  également  ;  ils 
atent  un  rapport  d'appartenance  ;  et 
)us  faisant  considérer,  sous  ce  rap- 
une  idée  générale ,  ils  la  restreignent 
)int  de  la  rendre  individuelle.  Mon 

a. 

aqucy  plusieurs ,  un  y  deux ^  trois ^ 
'ery  second ,  etc. ,  offrent  les  indivi- 
dus d'autres  rapports,  et  déterminent,* 
jnséquent ,  la  signification  des  subs- 
s  auxquels  on  les  joint.  D'après  ces 
pies  ,  qui  vous  font  voir  comment 
déterminons  difFéremnient  la  sîgnifl- 
i  des  substantifs,  il  vous  sera  facile 
3onnoître  tous  les  adjectifs  que  nous 
)yonë  à-  cet  usage. 

juger  des  adjectifs  par  les  qualités  AJîect;f,aTioiJ. 
oos- remarquons  dans  les  objets,  nous 
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en  pouvons  distinguer  de  deux  sortes 
adjectifs  absolus  et  des  adjectifs  rela 
Quand  nous  disons  qu'un  homn 
grand,  l'idée  du  grandeurs!  est  que  d 
comparaison  que  nous  faisons  de  cet  h( 
avec  les  autres  ;  et  le  même  homm 
nous  jugeons  grand  aujourd'hui ,  n 
jugerions  petit,  si  les  hommes  avoieni 
munément  six  à  sept  pieds.  Les  qi 
que  nous  obsei'vons  dans  les  objets,  e 
séquence  d'une  comparaison,  se  non 
relatii^es.  Grand  et  petit  sont  dor 
adjectifs  relatifs. 

Au  contraire ,  si  les  qualités  que 
remaixjuons  dans  les  choses  paroisser 
appartenir,  indépendamment  de  tout 
paraison  de  notre  part ,  nous  les  non 
absolues  :  telles  sont,  dans  les  corp: 
tendue,  la  solidité,  la  figure,  la  mo 
la  divisibilité,  etc.;  étendu ^  solide. 
ré^  mobile i  divisible,  sont  donc  d 
jectifs  absolus. 
^25taîf^^:  Le»  qualités  relatives  sont  donc  e 
tdi^îî?******""  grand  nombre  qu'on  ne  pense.  Égai 
gal^  meilleur^  pire^  bon,  méchant^ 
blahle  ^  dijffèrent^  brave  ^  sai^aal, 
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E  ^  prudent  y  téméraire  y  etc.  Tous  ces 
§reiis  adjectifs  expriment  des  qualités 
X  on  ne  juge  que  parce  qu^on  a  fait  des 
aparaisons. 

^  la  rigueur,  on  pourroit  dire  que,  dans 
Te  esprit,  toutes  les  qualités  des  choses 
it  relatives.  Comme  nous  n^ acquérons 
\  connoissances  qu'autant  que  nous  com« 
rons ,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  con- 
érer  des  qualités  comme  absolues  ;  nous 
voyons  toujours  dans  les  rapports  qu'elles 
t  avec  des  qualités  contraires.  Nous  ju- 
)ns ,  par  exemple  ,  de  la  mobilité  par 
aoiparaisou  avec  une  chose  qui  est  en  re- 
B ,  de  la  solidité  par  comparaison  avec 
e  chose  qui  est  fluide ,  etc. 

Vous  me  demanderez  peut-être  ,  Mon-  ^}^^\  •^Xî 
igneur,  comment  se  forment  les  substan-  L"«1«uTrl'°i 
b  et  les  adjectifs  ;  c'est  ce  que  l'usage  ' 

pis  a  appris  ;  vous  en  feriez  vous-même 
j  besoin.  Cependant  il  n'y  a  point  de 
^les  générales  pour  la  formation  de  ces 
ts  ,  et  on  les  reconnoît  moins  aux  sons 
^t  ou  les  forme ,  qu'à  la  manière  dont 
sont  employés.  Par  exemple ,  vous  ré- 
agissez facilement  des  substantifs  dans 
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CHAPITRE    II  I. 


Des  Nombres. 


d* 


ct^ 


lU» 


he 


le 


I  nftin»  prn. 
près  n'ont  Doiiit  <!• 
nombrt  ulurlcl. 


IKs  noms  généraux  se  disent  d'une  seule  x^,f,T^,2^^^ 
ou  de  plusieurs.  Dans  le  premier  cas,  "'^* 
t  au  nombre  singulier  ;  dans  le  se- 
iiils  sont  au  pluriel;  et  cette  diirérenco 
arque  par  la  terminaison. 
disZw  noms  généraux  ;  car  les  noms  ^^J;*;. 

emportent  l'unité,  et  sont  toujours 
'nombre  singulier.    C'est  figurément 
dit  les  Césars ,  les  Turennes ,   et 
on  les  généralise. 

la  cla^e  des  noms  propres,  il  faut  mSii!!-"**"" "^^ 

ies  noms  des  métaux:  or^  argent  j 

iâflQt chacune  une  substance,  qui, 

composiéé  de  parties ,  est  regardée 

■TÙ^Hfi  'niààsé  individuelle.  On  ne  les 

yakijA^  au  pluriel.  Il  est  vrai 

'J&rs  ,*  "mais  ce  mot  se  dit 

wiai,  ou  on  l'emploie 

*s. 

habituelles,  telles  ,.o'î."p""u::ut 
leur,  le  com-age  , 


t  pat  11 
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jQ'ont  point  de  pluriel  ;  il  en  est  de  méa 
de  plusieurs  idées  que  Tesprit  est  natureU 
ment  porté  à  regarder  comme  singulièrq 
faim  ,  soif  y  sommeil ,  sang,  (^elqw 
mots  n'ont  point  de  singulier  :  mutine 
nonesy  vêpres^  ténèbres  y  pleurs  y  gens ^e^ 
Sur-tout  cela  il  faut  consulter  Tusage»  | 
Marque -lu  nom.  La  marquc  du  pluriel  n'est  pas  toujo^ 
la  même.  La  règle  la  plus  générale  t^à 
terminer  les  noms  par  une  s  ou  par  unei 
Père  y  mère,  bonté  y  vertu  y  etc.  y  prenni  : 
une  s  y  pères  y  mères  y  bontés  y  vertus.  \  ; 

Ceux  qui ,  au  singulier,  finissent  en  ^ 
eau  y  feu  y  prennent  une  x  j  écrivez  do 
bateaux  y  feux. 

L'usage  vous  instruira,  ou  plutôt  il  Vd 
a  déjà  instruit  des  autres  terminaisons  < 
les  noms. prennent  au  pluriel,  et  il  sei 
inutile  de  vous  arrêter  sur  ces  détails, 
vous  ferai  seulement  remarquer  que 
deux  nombres  sont  semblables  dans  t 
les  noms  qui  finissent   au   singulier 
une  s  y  un  Zy  ou  un  x  y  nez,  voixyjil 
II  y  a  de.  ihii-      Tou  tcs  Ics  laugucs  ont  plusieurs  nombi 

0»it?i   qui  ont  un  ^  i        i  ï       *    ^     T 

•i*«î-  Le  grec  a  même  un  duel  ;  c  est-a-dire,  ii 

terminaison  particulière  pour  les  nomsi 
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nent  à  deux  choses.  L'hébreu  en  a 
1 ,  mais  seulement  pour  les  choses 
;  comme  les  yeux ,  les  mains. 
.|u'on  emploiç  un  substantif  au  sin-  ÏJ'méme  aôm'bîî 

....  •  1       que  le  subitantl^ 

^u  au  pluriel ,  stiiyant  qu  on  parle 
hose  ou  de  plusieurs ,  il  étoit  na- 
î  mettre  Tadjectif  au  même  nombre 
substantif,  afin  de  marquer  plus 
'ment  le  rapport  de  l'un  à  l'autre, 
onc  dit  :  un  homme  prudent ,  de$ 
ux  habiles.  Cette  règle  ne  souffre 
l'exceptions. 


l66  GRAMMAIRK. 
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CHAPITRE     IV. 

Des  Genres. 

n^t^^mt^'''  *i"  VJTE  N  R E  vient  de  generare ,  quî  sîgr 
engendrer  ;  et  quand  on  a  dit  qu'une  cl 
est  d'un  genre ,  on  a  voulu  dire  qu'ell 
été  engendrée  dans  une  certaine  cla 
n  y  a  deux  genres  ;  le  masculin  et  le 
minih. 
rondementde      C'cst  la  distînction  des  deux  sexes 

la  disimrMou  dea 

nmn.en(ieuxgeii-  ^  ^^^  j^  prcmicr  Hiotif  dc  la  distînction 
choses  en  deux  genres  ;  et  pour  raarq 
cette  différence  jusque  dans  les  noms, 
leur  a  donné  des  terminaisons  différen 
suivant  la  différence  des  sexes,  telles 
liorif  lionne  y  chien  y  chienne.  En  co] 
quence,  on  a  dit  :  les  noms,  ainsi  que 
sexes ,  sont  de  deux  genres. 

Si ,  en  parlant  des  animaux ,  la  di 
rence  du  masculin  et  du  féminin  a 
fondement  dans  la  différence  des  sexes 
seroit  souvent  fondé  à  distinguer  les  n( 
des  plantes  en  deux  genres  ;  car  les  ni 
ralistes  ont  remarqué  qu'il  y  a  des  pla; 
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les  et  des  plantes  femelles.  Mais  Tusage 
trop    ignorant  de  ces  choses  pour  y 
)iv  égard. 
[)n  a  même  souvent  oifblié  tout- à -fait    comment  on  • 

«ouvent  ouhlitt  c« 

qui  avoit  donné  lieu  à  la  distinction  des  SrL'^Tu  dû: 

. .         . ,        ,       .  linetion  des  deux 

IX  genres  ,  et  on  a  distribue  des  noms  k*»^ 
isculins  et  des  noms  féminins,  sans  faire 
cune  attention  au  sexe  des  animaux.  Par- 
un  mot ,  d'un  seul  genre ,  a  servi  à  dîs- 
jguer  tous  les  individus  d'une  espèce , 
it  mâles  que  femelles  :  tels  sont  per- 
la:^ lièi^re  y  carpe ,  brochet. 
La  raison  de  cet  usage ,  c'est  que  les 
mmes  n'observent  qu  autant  qu'ils  ont 
k)in  d'observer.  N'ayant  donc  pas  senti 
nécessité  de  distinguer  toujours  les  ani- 
lux  par  le  sexe ,  ils  n'ont  pas  imaginé 
iroir  toujours  deux  noms  differens,  l'un 
ir  les  mâles,  l'autre  pour  les  femelles. 
Cependant  la  distinction  des  genres  étant     commet  ?«. 

r%    •         f        %•%•  1%         r  1  ^  1  ^^^'^    gc.ire*    ont 

lois  établie,  on  I  a  étendue  a  tous  les  <•»'' 'iî'tu.g..(t.  par 

'  la  trrmuiauon  det 

is.  Quelques-uns  avoient  été  terminés  *'°°" 
!h:emment,  suivant  la  difîerence   des 
BS.  C'en  fut  assez  pour  voir  le  masculin 
LS  certaines  terminaisons ,  et  le  féminin 
18  d'autres. 


r 

i 
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a  au  pluriel;  de  folles  amours:  on 
u  masculin,  un  comté ^  un  duché; 
1  féminin ,  une  comté  pairie  y  une 
é  pairie.  On  dit  encore  de  donnes 
'  et  des  gens  malheureux  :  par  où 
voyez  que  le  substantif  gens  est  fé- 
n ,  lorsqu'il  est  précédé  d'un  adjectif, 
l'il  est  masculin  lorsqu'il  en  est  suivi. 
[  la  plupart  des  substantifs  sont  tou-  r<'..'i>ri:r.«nnt 

*  ^  touj...  r.  'J«*  deux 

î  de  lun  et  de  1  autre  genre ,  les  ad-  «^'*"* 

Fs,  au  contraire,  peuvent  toujours  être 

leùx  ;  et  on  leur  donne  l'un  ou  l'autre, 

int  le  genre  des  substantifs  auxquels 

îs  joint  :  un  lion  furieux  ^  une  lionne 

mse.  Par  .ce  moyen  on  indique  plus 

iblement  le  substantif  que  l'adjectif 

ifie. 

es  adjectifs,  terminés  au  masculin  par  M.nniedi.g.BT« 

muet,  ne  changent  pomt  leur  termi-  •'')«"»*• 

m  au  féminin  :  sage,  aimable ,  hon- 

t  sont  des  deux  genres. 

\BS  tout  autre  cas ,  ils  prennent  un  e 

à  leur  terminaison  :  charmant  char- 

e,  grand  grande  y  poli  polie.  Cette 

est  générale  pour  les  adjectifs  comme 

les  substantifs. 


e 
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vatiatîoni.  qu'on      Cependant  la  terminaison  féminine ofl 

tewarqre  dans  la  *  .y 

^minai.on  iémi-  quelqucfois  de  plus  grandes  altérations, 
exemple ,  les  substantifs ,  parleur ^  ch 
teur,  demandeur,  défendeur,  acteur, 
lecteur, JîJ s,  roi,  font  au  féminin,/7ar/^] 
chanteuse ,  demanderesse ,  dejenderesi 
actrice,  protectrice  ,  Jîlle ,  reine. 

On  remarque  également  de  grandes^ 
riétés  dans  la  terminaison   féminine  .^ 
adjectifs.  Quelquefois  on  redouble  la  cj 
sonne  finale,  bon  bonne,  cruel  cruel 
gras  grasse,  gros  grosse.    On  dit,; 
Jolie,  mol  molle ,  vieil  vieille,  belbél^ 
nouvel  noui^elle  :  terminaison  qui  paii 
encore  plus  alîérée,  lorsqu'on  la  compa 
au  masculin  ^fou ,  mou  ,   vieux,  beo]^ 
nouveau.  C'est  ainsi  qu'on  prononce  < 
adjectifs  ,  quand  ils  précèdent  un  subst 
tif  qui  commence  par  une  consonne 

Dans  les  adjectifs  terminés  en  eux 
en  oux,  on  change  Vx  final  en  se  :  lu 
reux  heureuse ,  jaloux. jalouse.  Qui 
aux  plus  grandes  variations  ,  comi 
l'usage  doit  vous  les  apprendre  ,  je  d 
bornerai  à  vous  les  faire  remarquer  dà| 
quelques  exemples  :  blanc  blanche ,  îÀ 
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rfuej  brefbrèifCj  long  longue  ^  favori 
parité  j  doux  douce  ,  Jizux  fausse  , 
brâ  bénigne. 

'Quoique  les  genres  aient  l'avantage  de  ^^1,^1^^ 

tfi^enir  souvent  les  équivoques,  il  faut 

livenir,  avecTVI.  Duclos ,  qu'ils  ont  Tin- 

l^énient   de  mettre  trop  d'uniformité 

la  terminaison  des  adjectifs ,  d'aug- 

Éiter  le  nombre  de  nos  e  muets ,  et  de 

idre  notre  langue  difficile  à  apprendre* 

langue  angloise  n'a   point,  de  genre 

-  les  noms  ;  elle  est  en  cela  plus  simple 

la  nôtre. 


2X 
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te  Taçon  de  parler  vient 
'Tt  des  hommes  étant  la 
,  les  nommes  pour  la 
)portons  Fadjectif  igno- 
nmes  dont  nous  sommes 
us  oublions  que  le  sujet 
Jtun  substantif  singulier 

îtif  modifie  des  substau-  ^^J^^'^^'^p 
mres,  il  ne  change  ordî-  îe^'ïaçpiS'à 
naison  que  pour  prendre  ^^^e  diffirwt. 
ime  et  cettefemm^  sont 
prudens  et  non  pas/?/!^- 
s,  comme  le  pensent  les 
•ce  que  le  masculin  est 
^nisquMl  n'y  a  pas  plus 
ire  Tadjectif  masculin 
féminin,  il  est  naturel 
première  forme,  qui 
a  plu  d'appeler  genrc- 

^  la  noblesse  du  genre 
son  ,  c'est  que  l'adjectif 
t  féminin  ,  lorsque ,  de 
fs ,  celui  qui  le  précède 
5St  de  ce  genre.  On  dit: 
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Ohseri^ation$  sur  la  manière  \ 
on  accorde ,  en  genre  etenm 
brej  les  adjectifs  açec  les  n 
tantifs. 

JNous  venons  de  dire,    Monseigi 

qu'un  adjectif  doit  être  au  même  geB 

au  même  nombre  que  le  substantif 

modifie.  Cette  règle  donne  lieu  à  qud 

observations. 

m/ÎLllJgîîi",      Quand  deux  substantifs  ont  une  si{ 

porteàdeMiX  cation  fort  approchante,  on  emploie  v 

tiers  l'adjectif  au  singulier  :  une  fon 

une  fermeté  admirable  ,  une  politet 

une  cordialité  affectée. 

mef^lr^Srièr      I^  y  ^>  ^^  contraire,  des  occasioB 

l^^Tw ?appT*  Tadjectif  se  met  au  pluriel,   quoiqti 

•er  à  un  «ubjtftn*  ,  a  •       1  .  v 

tifwaguiiet.  substantif ,  qu  il  paroitroit  devoir  modi 
soit  au  singulier.  On  dit  ,.  la  plupart 
Jiommes  sont  ignorans,  et  on  pari 
mal ,  si  Ton  disoit ,  la  plupart  des  lion 
est  ignorante. 
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Les  adjeetira 
n'ont  point  da 
genrefl ,  lonqu'iU 

de 


La  raison  de  cette  Taçon  de  parler  vient 
j  ce  que  la  plupart  des  hommes  étant  la 
léme  x^hose  que,  les  nommées  pour  la 
%rt ,  nous^  rapportons  Tadjectif  ^^/^o- 
rau  pluriel /m777z//x^<^  dont  nous  sommes 
ipés,  et  nous  oublions  que  le  sujet 
proposition  est  un  substantif  singulier 
kféminiii. 

ILorsqu^tin  adjectif  modifie  des  substan* 
ide  dififérens  genres,  il  ne  change  ordi-  S^'r^ripoS 
lent  sa  terminaison  que  pour  prendre  ^e^e  diffijrwt. 
luriel  :  cet  homme  et  cettefemm^  sont 
^ns.  Si  on  dit  prudens  et  non  Tpaspru^ 
ttesj  ce  n^est  pas,  comme  le  pensent  les 
lairiens,  parce  que  le  masculin  est 
noble.  Mais  puisqu^il  n^y  a  pas  plus 
raison  pour  faire  Tadjectif  masculin 
pour  le  faire  féminin,  il  est  naturel 
on  lui  laisse  sa  première  forme,  qui 
ive  celle  qu'il  a  plu  d'appeler  genre 
zulin. 

Jne  preuve  que  la  noblesse  du  genre 
point  une  raison ,  c'est  que  l'adjectif 
let  toujours  au  féminin  ,  lorsque ,  de 
Keors  substantifs ,  celui  qui  le  précède 
lédiatement,  est  de  ce  genre.  On  dit: 
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il  a  les  pieds  et  la  tête  nue ,  et  Wi 
nus  :  il  parle  at^ec  un  goût  et  un 
blesse  charmante  ^  et  non  pas  cham 
L'adjectif  dégénère-t-il  ici  de  sa  nob! 
en  prenant  le  genre  féminin  ? 

Je  dis  donc  que  par  Thabitude  où 
sommes  d'accorder,  en  genre  et  ennoi 
l'adjectif  avec  le  substantif,  nous  s 
choqués  de  lire  tête  nus^  noblesse 
mans.  C'est  pourquoi  nous  disons  i 
charmante  au  singulier  et  au  fén 
quoique  ces  adjectifs  se  rapportent  l 
substantifs  de  genre  difierent.  Si 
n'avions  pas  cette  raison  pour  leur  d 
la  terminaison  féminine ,  nous  les  1 
rions  dans  leur  première  forme.  Er 
on  dit,  mes  pieds  et  ma  tête  sont  n 
non  pas  nue\  parce  que  dans  cette  pi 
tête  et  nus  étant  séparés  l'un  de  l'< 
on  ne  pense  plus  à  leur  genre ,  et 
borne  à  mettre  l'adjectif  au  pluriel. 
iJiime%.qS'fu      Souvent  le  substantif  n'est  point  éi 

«e    rapportent    à  i  1  .  .  1 

tme  \i&  qui  n'a  commc  VOUS  Ic  voyez  dans  cette  pi 

poJÛDt  ds  nom. 

il  est  dangereux^  employé  pour  il  y 
danger  :  car  dangereux  est  un  adj 
et  nous  prouverons  que  il  en  est  un 


«  R  A  11  M  A   I   R  £«  175 

Quand  je  dis  donc  il  est  dangereux^  je 

qu*îl  y  a  quelque  chose  de  sous-en- 

:u  :  c^ert  une  idée  à  laquelle  je  ne  puis 

ler  aucun  nom ,  et  qui  cependant  est 

é  par  les  adjectifs  il  et  dangereux. 

puisque  nous  nous  sommes  fait  une  habi- 

de  ne  donner  des  genres qu^aux  noms, 

\e  idée  qui  n^a  point  de  nom,  n^adonc 

îatde  genre,  et  par  conséquent,  il  et 

\gereux  n'en  ont  pas  davantage,  J'iéta- 

ai  donc  pour  règle,  que  les  adjectifs 

t  point  de  genre,  lorqu'ils  se  rappor- 

Ht  à  une  idée  plutôt  qu'à  un  nom.  En 

,  pourquoi,  jugfîr  qu'ils  sont  alors  a:u 

Bsculin?  N'jest-il  pas.  plus  exact  de  né 

ici.  que  leur  première  forme,  qui, 

itant  par  elle-même  d'aucun  genre,  ne 

ient- BEiasculine  que  par  opposition  à 

autre  forme  que  nous  pouvons  leur 

prendre ,  et  que  nous  nommons  fé- 


■mne? 
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CHAPITRE    VL 

Du  T^erbe. 
Etymoiogîe  du  U'aprÈs  rétymoloffîe ,  verbe e%t\aLTù 

otPerAe.  ,  -t'a 

chose. que  mol  on  parole;  et  il  paroil 
le  verbe  ne  s'est  approprié  cette  déu 
iiafioA>  que  parce  qu'on  Ta  regardé  ca 
le  mot  par  excellence*  Il  est  en  effet  1 
du  discours:,  puisqu'il  prononce  ton 
jugemens.  '- 
Le.ob.ervation»      Lc  vcrbc  //r^  cst  proprcmert  le 

le  nou»  aron»  à  ^  «  •* 

Sr^^mVn^fau  ©t,  à  k  Tigucur,  nows  n aurions  pas  b 
«vwieTâdfcr.  d'en  avoir -d'autire.' ^  nous  avca 
qu'il  s'est  ihtroduît  dans  les  langue? 
mots  qui  sont  tout-à-la  fois  verbes  d 
jectifs  :  adyectifs,  parce  qu'ils  exprii 
un  attribut;' et  verbes,  parce  qu'ils  e; 
3nent  encore  la  co-existence  d'un  att 
avec  un  sujet.  Ce  sont,  comme  nous  l'a 
dit,  des  expressions  abrégées,  équival 
à  deux  élémens  du  discours.  Dans  ce 
pitre  et  les  suivans,  nous  traiterons  i 
tinctement  des  verbes  adjectifs  et  du  \ 
substantif  ^V/K?,  parce  que  les  observât 
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nous  avons  à  fiure,  sont  conunune&  à 
Mîtes  les  espèces  de  verbes.  , 

On  dîstingae  dans  les  verbes  la  per-  dau^^e^lfSK;; 
tene  à  qui  Ton  parle, 7>  suis  ^J'aime;  la  ^^^"^^^ 
Brsûnne  qui  parle,  tu  es^   tu  aimes; 
h  personne  dont  on  parle,  il  est  y  il 
:  voilà  le  singulier.  Au  pluriel ,  les 
isonnes  <mt  d^autres  noms,  et  il  se  fait 
eique  changement  dans  la  terminaison 
verbes.  Nous  sommes ^  vous  êtes,  ils 
Ut  y  nous  aimons ,   vous  aimez  ^  ils 
ment. 

\X)n  distingue  encore  les  tems,  suivant   Le»(«au, 
^'ils  ^ont  présens,  passés  ou  futurs:  Je 
)fis^  je  fus  ,  je  serai,  j^aime,  j^ aimai j 
Tai. 
Les  verbes  prennent  donc  différentes 
89  suivant  qu'on  parle  à  la  première, 
seconde,  à  la  troisième  personne;  et 
ant  qu^on  parle  au  présent,  au  passé, 
futur.  Or  dans  toutes  ces  formes,  on 
e  la  co-existence  de  Tattribut  avec 
jet. 
Mais  si  j'afiBrme  cette   co-existence ,    !,„  modM. 
ne  je  dis,  vous  êt^s  tranquille;  je  ne 
e  plus  lorsque  je  dis,  sois  tran- 
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quille^  je  voudrais  quevousfussîez  i 
quille.  Les  verbes  prennent  donc  en 
différentes  formes,  suivant  la  manière  < 
nous  envisageons  cette  co-existence. 
sont  ces  formes  qu^on  appelle  modes ^ 
synonyme  de  manière. 

Nous  allons  traiter  séparément  des 
somies,  des  tems  et  des  modes. 


GRAMMAIRE.  tjg 


•CHAPITREVIL 

^  noms  des  personnes  considérés 
comme  sujets  d^  une  proposition. 

\k  première  personne  n'a  que  deux  noms;  «2ri*dVra^ 
ipour  le  singulier  7^,  un  autre  pour  le 
iriel  nous.  La  seconde  en  a  deux  au  sin- 
'ier,  tu,  ^vous;  et  celui-ci  est  le  même 
ir  les  deux  nombres. 

Jans  doute ,  Monseigneur,  on  a ,  dans  les  ^  ^^j  ^e  tu  tt 
imencemens,  dit  tu  à  tout  le  monde, 
Ique  fût  le  rang  de  celui  à  qui  Ton 
loit.  Dans  la  suite,  nos  pères  barbares 
ervîles  imaginèrent  de  parler  au  pluriel 
pe  seule  personne,  lorsqu'elle  se  faisoit 
pecter  ou  craindre  :  çt  vous  devint  le 
Igage  d'un  esclave  devant  son  maître.  Il 
iva  de-là,  que  tu  ne  put  plus  se  dire 
KQ  parlant  à  ses  esclaves,  à  ses  valets, 
\  un  homme  fort  inférieur, 
i  familiarité  qu'on  prenoit  avec  ses  in- 
rs,  on  crut  souvent  la  pouvoir  prendre 
égaux,  et  l'usage  introduisit  le  tu 


1 
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d'égal  à  égal  ^  sur  -  tout  entre  les  ami 
Cependant,  parce  qu'il  est  difiBcile  de  col 
cilier  la  familiarité  avec  la  politesse,  des 
personnes  qui  se  tutoyent  dans  le  tête!^ 
tête,  ne  croiront  pas,  par  égard  pourj 
public,  devoir  se  tutoyer  devant  le  moiMl 
Les  poètes  ont  conservé  le  tu;  et,  en  V( 
cette  licence  a  de  la  noblesse,  parce  qi 
paroît  s'égaler  à  son  supérieur. 
jJwi^ni  dl  la  Vous  remarquerez  que  les  noms  de  la  d 
TZy^r^tZiSb^  mière  et  de  la  seconde  personne  exprinil. 
bien  mieux  les  vues  de  l'esprit,  que  ne^ 
roient  les  noms  propres.  Ils  expliquent  cL 
rement,  l'un  la  personne  qui  parle,  Tai^j, 
la  personne  à  qui  on  parle.  Vous  ne 
feriez  plus  entendre,  si  vous  vous 
miez,  au  lieu  de  diveje;  et  si,  auli 
dire  vous,  vous  vouliez  faire  usage  du 
de  celui  à  qui  vou^  adresseriez  la  p 
Ces  noms  ne  sont  donc  pas  employés 
place  d'aucun  autre,  et  ce  sont  des 
substantifs. 
t«non»  Je  la      Lcs  uoms  dc  la  première  et  de  la 

ttouièmeperconne  '■ 

it^^i^^g^iT'  personne  sont  toujours  les  mêines,  au 
culin  comme  au  féminin  :  ceux  de  la 
sième  sont  différens,  suivant  les  geii 
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I  dit  il  au  masculin,  au  féminin  elle^ 
\  et  elles  au  pluriel. 

latin  ille,  illa^  nous  avons  fait  ^7>  ^//^'f^J,*  'ï; 

le,  la,  comme  les  italiens  ont  fait  ""^*''"^ 

ieglî,  lo,  ella.  Or  en  latin,  illeest 

icnt  un  adjectif  exprimé  ou  sous- 

ndii.  Il  en  est  de  même  éCil  en  fran- 

iet  d^effU  en  italien.  Quand,  par  exem- 

^,  après  avoir  parlé  du  pêcher,  je  dis, 

\t  en  fleurs,  il  est  alors  pour  il  pécher  z 

I,  k  consulter  Pétymologie,  il  et  le  sont 

[même  chose  ;  c'est-à-dire ,  un  adjectif 

détermine  Tétendue  qu'on  donne  au 

iti£ pécher.  Anciennement,  nos  pères 

ployèrent  il  pour  le;  et  c'est  encore  ainsi 

les  italiens  parlent  aujourd'hui  :  ils 

it  a  conte,  le  comte. 

est  donc  prouvé  qu'zZ,  que  nous  pre^ 

Ipocir  le  nom  de  la  troisième  personne, 

adjectif  qui  détermine  un  substan-» 

DUS- entendu.  Ainsi,  quand  nous  di« 

i,  il  parle,  il  chante,  nous  suppléons 

jstantif  qui  a  été  nommé  auparavant. 

5,  quoique  nous  soyons  dans  l'habi-  a  pnî^ÔÙ?"ci« 
I  de  ne  pas  prononcer  le  substantil  que  dunautrc. 
5tif  //  modifie  ,  nous  nous  le  rappe- 
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Jons  cependant  ;  et,  en  conséquence,  :d 
adjectif  paroît  en  prendre  la  place.  Ni 
croyons, .par  exemple,  que  il  est  pouri 
pêcher;  et  nous  sommes  d^autant  plus  ^ 
tés  à  le  croire,  que  Tusage  ne  permet 
de  dire  il  péchçr.  Voilà  pourquoi  oi 
donné  à  cet  adjectif  le  nom  de  pron< 
.  c'est-à-dire ,  de  mot  mis  pour  un  ai 
I*fous  traiterons  ailleurs  des  pronoms 
suffit,  pour  le  présent,  d'avoir  consi 
il  et  elle  y  comme  noms  de  la  trôisiè^ 
personne.  '• 

^:m^:\Tu2\k:      On,  ainsi  que  \on,  est  encore  un  ni 
iui«uiMt«ixtif.      de  la  troisième  personne.  Ils  viennent 
corruption;  le  premier  di  homme,  le  seci 
de  V homme.  Ce  mot  est  un  vrai  substan 
il  n'est  mis  à  la. place  d'aucun  nom  :  i 
se  rapporte  même  à  aucun,  et  il  ne  1 
rien  à  suppléer.'  En  effet,  dans  onji 
on  est  le  nom  d'une  idée  qui  existe 
l!èsprit ,  comme  celle  de  tout  autre 
tafatif  :  seulement  cette  idée  est  vagui 
si  on  àït  on,  c'est  qu'on  ne  veut  déti 
ner  ni  quelles  sont  les  personnes  qui  joi 
ni  quel  en  est  le  nombre. 
i^i^.^\^nZtt      On  est  préférable  à  Voh,  toutes  les 

l'on. 
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n^occasioi^ne  pas  une  prononciation 
réable^  Dites  et  Von^  il  faut  que 
ommence^  plutôt  que  et  on,  il  faut 
\  commence. 


Cbaqtiçfamteâq 
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^ i 

C  H  A  P  I  T  R  E    V  I  I  l/J 

Des    Teins  (1).  ^ 

V^HAQUE  forme  qu'on  fait  prendre  1 

^i'c7JlJî^*i  verbe  ,  ajoute  quelque  idée  accessoim; 

doiubeiKs^'!  l^idée  principale  dont  il  est  le  signe.  Avf 

de  Tamitié  ou  de  Tamour  est,  par  exeraJ 

ridée  principale  que  le  verbe  aimer  û^n  i 

dans  toutes  ses  varia  lions»  et  chaque  vai  -^ 

tion  exprime  ce  sentiment  avec  difîëri^. 

accessoires.  Le  présent  est  Tidée  accessq . 

de  la  forme  y  Wm^;  le  passé  Test  dq  . 

îoime  J^aimai j  et  le  futur,  de  la  foq. 

j^aijneraL  .  i  j^ 

aa^.'^ii^S      I^^  présent  y  aime  est  simultané 

PMnt!TpU^  Tacte  de  la  parole  :  le  ^Bisséf  aimai  est! 

térieur  à  cet  acte  ;  et  le  futur  faimé, 

lui  est  postérieur.  Le  moment  où  nous  | 

Ions  est  donc  comme  un  point  fixe, , 

(1)  Le  système  de  M»  Buauzee  ,  sur  les  tem^ 
parut  j  au  premier  coiip-d 'œil  ^  aussi  solide 
gdnieux.  Cependant  ^   après  un  miir  exameij 
crus  devoir  rabandonner.  Mais  les  Tiiea  d| 
gramniatrlen  m'ont  donaé  d€$  lumières  ^  et 
retait  ce  chapitre  p  ^ 
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Enrt  auquel  nous  divisons  le  temps  endif- 
tes  parties,  que  je  nommerai  époques. 
Or  on  peut  distinguer  trois  espèces  d'é- 
jaes  :  Fépoque  actuelle,  qui  est  le  mo* 
ht  où  nous  parlons,  des  époques  qui  ne 
itplus,  et  qu'on  nomme  antérieures;  et 
i  époques  qu'on  nomme  postérieures , 
ee  qu^elles  ne  sont  pas  encore.  Ainsi, 
Ime  ridée  d'actualité  constitue  le  pré- 
\y  ridée  d'antériorité  constitue  le  passé, 
^idée  de  postériorité  constitue  le  futur. 
Un  verbe  est  donc  au  présent,  lorsqu'il 
^me  un  rapport  de  simultanéité  avec 
^ue  actuelle  :  il  est  au  passé,  lorsqu'il 
^me  un  rapport  de  simultanéité  avec 
époque  antérieure;  et  il  est  au  futur, 
[ju*il  exprime  un  rapport  de  simulta- 
avec  une  épotjue  postérieure.  En  un 
il  est  au  passé ,  au  présent ,  ou  au 
r,  suivant  que  l'époque  avec  laquelle  il 
time  uQ  rapport  de  simultanéité ,  est 
rieure,  actuelle  ou  postérieure. 
\^A  vrai  que  ce  qui  est  simultané  avec 
époque,  soit  antérieure,   soit  posté- 
est    présent  par  rapport  à  cette 
le.  Mais  si,  en  conséquence,  on  vou- 


l86      *      Ô  R   A   M   ii   A  I  R  K, 

loit  regarder,  comme  des  présens, 7  Wn 
^t  y  aimerai  ,  on  confondroît  tout  :  il  l| 
auroît  plus  ni  passé  ni  futur,  puisque  fîÉ^ 
ce  qui  arrive  est  nécessairement  8imulti|| 
avec  une  époque  quelconque. 
,  t«  époques  aux-      L'époQUC  ucut  êtrc  déterminée  ou 

quelle*  se  rappor*  ,  &       x  i 

Pipo^miw  terminée.  Quand  je  dis  ,  f  allais  , 

déterminées  ou  ia«    ^  ,  •  «      i 

dUîtenmnéM.  formc  marquc  une  époque  qui  est  di 
minée  par  la  suite  du  discours  ou 
quelques  circonstances.  Par  la  suite 
discours,  si  je  au, gallois  chez^  vous 
qiûil  m  est  survenu  une  affaire ^  et  al 
l'époque  est  antérieure  ;  par  une  circ0 
tance  si  c'est  au  moment  que  je  rencoll 
une  personne,  que  je  lui  dxs^j^alloisd 
vous,  et  alors  Tépoque  est  actuelle. 

Vous  voyez  donc  ,  Monseigneur  , 

fallois  peut  être  un  passé  ou  un  préa 

fai  été  y  au  contraire,  est  toujours  un  p( 

et  lorsque  je  me  sers  de  cette  formi 

puis  dire  à  mon  choix,  eh  déterminant 

époque,  7  W  été  hier  à  Colorno  ;  on, 

en  déterminer  aucune,  j^ ai  été  à  Coh 

Ainsi ,  parce  que  l'action  du  ver 

peut  pas  ne  pas  être  simultanée  à  une  é 

quelconque,  cette  idée  de  simultané! 


-.    :,k  I^ 
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ccessoire  oommun  aux  deux  formes 
is  etj^ai  été  :  mais  ces  deux  formes 
eut  en  ce  qu'avec  y  allais  Tépoque 
^cessairement  déterminée,  et  elle  est 
ieure  ou  actuelle;  au  lieu  qu'avec 7  W 
lie  est  .déterminée  ou  elle  ne  Test 
à  notre  choix  1  et  elle  est  toujours 
ieure. 

3  époques  auxquelles  se  rapportent  les  a"  7p^.^îSÎ 
ïs  du  futur  sont  également  déterminées  flufi^  {^mSTck 
déterminées.  Quand  je  dis ,  fâche-- 
cet  oui^ragey  j'ai  la  liberté  de  déter- 
:  une  époque  ou  de  n'en  point  dé- 
ner.  Mais  si  je  disois  J^ aurai  achetée, 
droit  absolument  déterminer  une  épo- 
en  ajoutant,  ians  peu  de  temsy  de^ 
y  quand  vous  rei^iendrez. 
s  deux  futurs  ont  donc  l'un  et  l'autre 
pport  de  simultanéité  à  une  époque 
rieure.  Mais  q.vqo  j^achei^eraiy  cette 
le  peut  être  déterminée  ou  ne  l'être 
5t  aYecf  aurai  acJiei^éy  il  faut  néces- 
nent  qu'elle  le  soit. 

époque  actuelle  ne  sauroit  être  plus  ou  prLm^inî^uï 
%  présente  :  car  ^  ou  elle  est  simultanée 
e  moment  où  je  parle,  ou  elle  ne  l'est 

22 


rerbe*. 
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pas.  Si-  elle  Vest,  elle  est  présente  :  si 

ÎÏ&  Test  pas,  elle  est  antérieure  ou 

rieure;  et  par  conséquent,  passée  ou  fui 

Il  n'y  a  donc  qu'une  manière  d'envii 

le  présent,  et  il  n'y  a  aussi  qu'un  seul 

sent  dans  chaque  verbe ,  J'aime. 

iiy  aaamiM      H  n'eu  ést  pas  de  même  du  passé 

îéTl'S'deiTuîm;  futur.  Nous  pouvons  les  considérer  l'i 

turfc       *^     Pautre  tous  difFérens  points  de  vue.  A 

avons^ous^  iies  passés  plus  ou  moins  pal 

et  de^  futurs  plus  ou  moins  futurs^  suil 

que  les  époques  sont   elles-mêmes 

ou  moins  antérieures ,  plus  ou  moins^ 

térîeupes. 

Difwrpntet  ei-  Je  vleHs  défaire yjejaisois ,  jejisy 
fait,  fa\>oisfait,  fèu^faity  fai  eu 
sont  autant  de  passés  differens.  Ce  i 
des  passés,  parce  qu'ils  ont  un  rappoi 
simultanéité  avec  une  époque  antérie 
et  ils  sont  difi'érens,  parce  que  l'épi 
n'est  pas  la  même  pour  tous. 

Je  viens  défaire  est  un  passé  prock 

il  signifie,  il  ny  a  quun  moment  qui 

fait. 

Je  faisais  n'est  ni  prochain  ni  éloij 
mais  il  devient  l'un  et  l'autre  par  la 
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discours*  Il  ny  a  quun  moment 
Uljàisoit  beau,  ilfaisoit  chaud  Vété 
wer.  Cette  forme  peut  même  devenii* 
ipressian  du  présent  :  nous  avons  donné 
||r  exemple ,  f  allais  chez  vous ,  lors- 
^)n  parle  à  une  personne  qu'on  rencontre. 
L'époque^  avec  laquelle 7>ya/>o/,s  a  un 
yct  de  simultanéité,  peut  être  consi- 
comme  une  période  où  Ton  est  en- 
p,  ou  comme  une  période  où  Ton  n'est 
.  Si  Ton  àii^je  trai^aillois  aujourd'hui 
p/  cuivrage  y  l'action  du  verbe  se  rap- 
à  une  période  où  Ton  est  encore;  et 
se  rapporte  à  une  période  où  Ton  n'est 
1;  si  l'on  dit, 7^  travaillois  hier, 
ytyjejis  et  f  ai  fait,  qui  diflèrent  de 
fisoisy  en  ce  qu'ils  supposent  tous  deux 
[antériorité  plus  ou  moins  éloignée,  dif- 
dt  l'un  de  l'autre  en  ce  que  le  premier 
lit  d'une  période  où  Ton  n'est  plus, 7^ 
hier;  et  que  le  second  se  dit  d'une  pé- 
où  l'on  est  encore  j  j'ai  fait  au-- 
Vhui.  Il  est  vrai  qu'on  peut  dire, 7  W 
\hier;  mais  on  parleroit  mal,  si  Ton 
jifje^s  aujourd'hui. 
tfis  hier  est  antérieur  à  la  période  ac- 
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tuelle^  qui  est  le  jour  où  nous  sommes  :7'< 

fuit  aiijourcChui  est  antérieur  à  Tépoq^ 

actuelle,  qui  est  l'acte  de  la  parole.  JW« 

Jaity  lorsquil  arrii^a,  est  antérieur  à  vA 

époque  qui  est  elle-même  antérieure.  Q 

façoisfait  est  antérieur  à  arrh^a^  eta? 

rwa  Test  à  Tépoque  actuelle.  Voilà  ce^ 

àhtm^ej^ai^oisfaitàeis  passés  précédeB| 

jâJiSfj^aiJait.  A  cette  question ,  soupâu 

vous  hier  de  bonne  heure?  on  répon 

je  soupai  ou  feus  soupe  à  dix  hem 

A  celle-ci ,  at^ez-vous  soupe  aujourd% 

de  bonne  heure?  on  répondra  ,7  W  saum 

ouf  ai  eu  soupe  à  dix  heures,  t 

Vous  voyez ,  Monseigneur ,  pa  r  ces  ex« 
pies,  (\aef  ai  soupe t  comme  feus  sou^ 
se  rapporte  à  une  période  qui  est  finie 
que  J'ai  soupe  comme  J^ ai  eu  soupe\ 
rapporte  à  une  période  qui  dure  enQ 
On  ait ^  feus  soupe  hier;  et  on  ne 
^as y  j'eus  soupe^  aujourd'hui. 

Nous  avons  remarqué  que  le  passé 
Jaily  se  dit  également  d'une  période 
laquelle  on  n'est  plus  j  pt  d'une  péri 
dans  laquelle  on  est  encore  :  il  n'ei 
pas  de  même  du  pasiié^W  eu  fait 
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ïleroît  mal,  si*  Ton  disoit,  J^aî  eii  fait 

'ûTy  il  faut  ^x^^  y  eus  fait.  Le  passé  7  W 

xfait  ne  s'emploie  donc  qu'en  parlant 

ttne  période  qui  n'est  pas  finie ,  aujour- 

huij  dès  qtiefaieu  soupe  y  je  suis  sorti; 

er^  dés  que  feus  soupe ^  je  sortis. 

cQuand  on  à\t  je  fis  on  j^ai  fait ,  on 

flique  l'époque  où  la  chose  se  faisoit  : 

land,  au  contraire,  on  dit  j'eus  fait  on 

W  eu  fait  y  on  indique  Tépoque  où  la 

bse  étoit  faite  j  on   distingue  donc  ces 

px  passés  par  les  époques  différentes  aux- 

plles  ou  les  rapporte. 

IVoilà,  îe  pen^e,  tous  les    passés  que    Famn- d*  pi.. 

I  '      /         4  '  r  1  ^1^  que    (^niques 

âge  auto  lise.  Quelques  grammairiens,  ^::^j;ï™C 
1  moins  ,  en  ont  encore  imaginé  deux  ?•«. 
es.    Comme  on  dit  /  W  eu  fait  ^  ils 
pnt,   par  analogie,  j^eus  eu  fait  ^  et 
us  eu  fait-  Mais  je  ne  sais  si  l'on  trou- 
&it  des  exemples  de  cas  passés  ailleurs  ' 

[dans  les  grammaires. 

a  été  fondé  à  distinguer/ Wyà/^  de 

\eu  fait^  puisque  ces  deux  passés  se 

Drfent  à  des  époques  différentes  :  Tun 

du  tems  où  Ton  agïssoit,  et  l'autre 

!  ou  l'oa  a  fini  d'agir. 
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Si  Ton  disoit  ,  aussitôt  que  feus  ê^ 
soupe  y  je  sortis  y  ou  j^a^ois  eu  sowjk 
quand  il  arrii^a^  le  sens  seroît  exactemeiil 
le  même  que  si  Ton  avait  dit  :  aussiA 
que  feus  soupe  ^  je  sortis  y  j^ ai>ois  sovfi 
quand  il  arrit^^a.  Or  dès  que  ces  dci 
passés,  y  Vï/^  eu  fait  et  j*  aidais  eu  fait 
n'expriment  que  ce  qu'on  auroit  pu  dire  ail 
les  pas.sés  j^ eus  fait  et  j^ aurais  faitf  \ 
sont  au  moins  tout-à-fait  inutiles  et  on  dH 
les  rejeter.        .  * 

*^£Tu.^."'      Gomme  nous  avons  plusieurs   passé 
nous  avons  aussi  plusieurs  futurs.         * 

Je  ferai  a  un  rapport  de  sîmultana 
avec  une  époque  postérieure.  C'est  di 
un  futur.  Il  a  cela  de  particulier  ,  I 
Tépoque  peut ,  à  notre  choix ,  être  dél 
minée  ou  ne  Têtre  pas  :  je  pui»  dircj 
ferai,  sans  ajouter  quand;  et  je  puis  al 
je  ferai  demain^  - 

J'aurai  fait  y  au  contraire,  ^^^^^ 
dont  il  faut  que  répcx^uo  «ott  ^^J?^^"" 
On  dira ,  par  exemple  ^  j *  AUî*^*  J 
i^ôus  arriverez.  Or  €f\ia^j^^  ^^^       -^ 
détermine  lVpoc|iie-  "^STo^^^^^  >    et 
j'aurai faif  diïïëtG     ^5^çj^J^^^i 
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erme  deux  rapports;  un  rapport  de  pos- 
>xité  à  Pépoque  actuelle,  et  un  rapport 
itrériorité  à  une  époque  qui  n'est  pas 
>re.  En  e^^i^  y  aurai  fait  est  postérieur 
acte  de  la  parole,  antérieur  à  quand 
^  arrii^erez.  ^ 

\i&xije  vais  faire  y  qui  signifie  j^Vj^ra/ 
-9  un  moment^  est  un  futur  prochain, 

I  y  a  des  fi;rammairiens  qui  mettent    ''^™««  ^?  f"- 

mi  O  1  tuM  que  (quelques 

ai  les  futurs,' les  expressions  suivantes:  ?;rnT,"^°qX' 

'mois  jaire  y  )  ai  à  J aire.  Pour  juger  %\  «»«**'•• 

<  avec  fondement ,  commençons  par  les 

ilyser. 

5iyV  dois  faire  sîgnifioit,  il  est  de  mon 

H)ir  y  je  suis  dans  V obligation  y  il  est 

dent  que  ce  seroit  un  présent 

Si,  au  contraire,  je  voulois  dire  qu'il  est 

ïêté,  que  je  ferai,  ou  que  je  ferai  parce 

p  je  l'ai  arrêté ,  il  me  paroi troit  plus 

turel  de  regarder  cette  expression  comme 

bui valent  de  deux  phrases,  dont  Tune 

[un  futur ^  et  l'autre  un  présent  ou  uû 

iné. 

II  est  vrai  que  je  dois  faire  paroît  quel- 
efois  l'expression  du  futur.  Par  exemple, 
ie  dis,  7V?  crains  le  jugement  que  vous 
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dei^ez  porter  de  mon  ouvrage;  dei^ezpor^ 
ter  est  pour  porterez.  Mais  observong  lei 
accessoires  qui  distinguent  ces  deux  toui 
Si  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  portii 
un  jugement ,  je  préférerai  de  dire , 
crains  le  Jugement  que  vous  porterez 
mon  ouvrage;  et  je  dirai  au  contrairCi 
crains  le  jugement  que  vous  dei^ez  parti 
si  je  présume  que  votre  jugement  ne 
sera  pas  favorable.  Porterez  a  donc  p« 
accessoire  la  persuasion  où  je  suis  que  v< 
jugerez  mon  ouvrage  ;  et  l'accessoire 
dei^ez  porter  j  est  la  présomption  où  je 
que  vous  n'en  jugerez  pas  favorablemen 
Or  seroit-on  fondé,  d'après  ces  acca 
soircs ,  à  regarder  ces  expressions  coma 
deux  futurs  diflerens?  En  eflet,  qu*est-i 
qui  constitue  le  futur?  C'est  un  rapporti 
simultanéité  avec  une  époque  postérieuj 
On  i^en  peut  donc  admettre  de  plusi 
espèces ,  qu^ autant  que  le»  époques 
lesquelles  ils  ont  un  rapport  de  siniultao^ 
ne  sont  pas  les  mêmes.  On  les  multiplier 
à  Tin  fini,  si  on  les  disÉinguoit  d^api^s  t 
les  accessoires  qui  les  peuvent  accompagm 
J'ai  4^/airCj,jàgpxûei,j0  ferais  pm 
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Cil  faut  y  parce  quil  cornaient  que  je 
sse,  parce  que  je  me  suis  proposé  de 
faire.  Le  rapport  de  simultanéité  est  donc 
b  même  avec  cette  expression  qu'avec y^ 
ïfrai  y  et  Tépoque  est  la  même  encore. 
foi  à  faire  ,  quoiqu'il  soit  accompagné 
l^ccessoires  qui  lui  sont  particuliers,  n'est 
Itmc  pas  un  futur  différent  de  je  ferai.  Il 
fe  pourroit  même  que  cette  expressioa  ne 
It  pas  un  futur  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  toutes 
^  fois  qu'elle  signifie,  il  me  convient  d& 
)irejje  me  suis  proposé  défaire.        'y 


jgS  GRAMMAIRE. 

CHAPITRE     IX. 

Des  Modes. 

Mode  indicatif.  X  o  t  S  Ics  tcms  ,  Monseigncur ,  que 
avons  expliqué,  affirment  la  coexistez 
l'attribut  avec  le  sujet.  Or  c'est  d 
tems  que  les  grammairiens  oût  £ 
mode  qu'ils  nomment  indicatif.  Ra 
blons-les. 

Présent.     .     .     .     .     ,  Jefai 

Passé,  qui  paroît  quelque- 
fois se  confondre  avec  le  pré- 
sent ,  et  qui  se  rapporte  à  une 
époque  déterminée  par  la  suite 
du  discours  ,  ou  par  quelque 

circonstance, jefai 

•  Passés ,  qui  se  rapportent  à 
une  période  où  Ton  n'est  plus , 
il  y  en  a  deux  :  l'un  marque 
plus  particulièrement  le  temps 
où  la  chose  se  faisoit ,     .     .je  fis 

L'autre  marque  le  temps  où 
la  chose  étoit  faite,      .     .     .  feus^ 

Passés  qui  se  rapportent  à 
une  période  où  l'on  est  encore* 


>    •> 
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n  y  en  a  également  deux;  et 
la  difierence  entre  eux  est  la 
bnéme  qu'entre  les  passés  pré- 
bëdens.  L'un  indique  donc  le 
femps  où  la  chose  se  faisoit ,  .  f ai  fait. 
Et  l'autre  celui  où  la  chose 

loît  faite, faieufaitk 

'  Pa^^^  antérieur  à  une  épo- 
te  qui  est  elle-même  anté- 
leure  à  l'époque  actuelle ,     •  yavoisfait. 
■  Futur  dont  l'époque  peut 
Ire  ou  n'être  pas  déterminée,  .  je  ferai. 
Futur  dont  l'époque  doit 
Ire  déterminée,      .     .     .     .f aurai  fait. 
En  observant  ces  feras  ,  vous  voyez , 
[onseigneur,  que  l'affirmation  se  trouve 
iDS  tous.  L'affirmation  est  donc  Tacces- 
ire  qui  caractérise  le  mode  indicatif. 
Mais  si  au  lieu  de  dire  tu  fais ,  vous    imp^ACL 
ùtes  y  je  dis  ^  fais  y  faites ,  l'affirmation 
iparoit,et  la  co-existence  de  fattribut 
rec  le  sujet ,  n'est  plus  énoncée  que  comme 
tarant  ou  devant  être  une  suite  de  mon 
itnmandement.  Cet  accessoire,  substitué 
b premier ,  a  fait  donner  à  cette  forme  le 
de  mode  impératif 


max 
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Fais  y  faites  ,  paroxssent  au  prése 
parce  que  celui  qui  commande  ,  sen 
vouloir  que  la  chose  se  fasse  à  Tinsl 
même.  Cependant  ce  sont  de  vrais  futi 
puisqu'on  ne  peut  obéir  que  postériei 
ment  au  commandement.  Aussi  comir 
dons-nous  avec  les  futurs  de  l'indicatif 
feras ,  vous  ferez. 

^yczfait ,  autre  forme  de  l'impéra 
est  également  un  futur  :  ayez  fait ,  qu^ 
farrii^erai  ^  est  pour  le  foncjl  ,  la  m( 
chose  que,  vous  aurez  fait  y  quand  j 
rii^erai.  Voilà  tous  les  tems  de  ce  mo 
al  n'a  point  de  passé  ,  et  on  voit  qu'il  j 
peut  pas  avoir. 

Le  futur  de  l'impératif  n'est  qi 
simple  commandement  ;  celui  de  l'ii 
catif ,  quand  il  est  employé  dans  le  m< 
sens ,  est  un  commandement  plus  posi 
une  volonté  plus  absolue  dont  on  ne  per 
pas  d'appeler.  Si  après  avoir  dit  ,  fal 
ou  ayez  fait  y  on  ne  paroissoît  pas  dis| 
à  m'obéir  y  j'insisterois  en  disant  v 
ferez  y  vous  aurez  fait  y  et  par-là  je 
clarerois  que  je  ne  veux  ni  excuse  . 
retardement. 


y/. 
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Je  fais  affîrdae  ,  fais  commande  ,  je  ^^^^  condition, 
^is  affirme  aussi  ;  mais  Taffirmation 
'est  pas  positive ,  comme  dans  l'indicatif, 
ile  e%\.  conditionneUe  :  je  ferais  y  si  fen 
vois  le  temps.  Cette  condition  est  Tac-- 
assoira  d'mi  mode  que  je  nomme  condi-^ 
^nnel. 

La  îoTUxe  je  ferais  est  un  présent  bu  un 

jtur  ,  suivant  les  circonstances  du  dis- 

lirs  ,  et  on  peut  l'employer ,  sans  déter- 

iner  aucune  époque.    Je  ferais  actuel^ 

nent  cotre  ajffaire  y  si  vous  rrien  aidiez 

fié  plutôt  y  est  un  présent  :  je  ferais 

tre  affaire  avant  quilfût  peu  ,  si  elle 

rendait  uniquement  de  moi ,  est  ua 

jttT  :  exx^  je  ferais  le  voyage  de  Rome, 

f  étais  plus  jeune  ,  est  un  futur  dont 

Oque  peut ,  à  notre  choix ,  être  ou  n'être 

I  déterminée  :  en  général  cette  forme 

rime  presque  toujours  un   futur  :  je 

tends  y  il  ni  a  promis  quil  viendrait 

ôt.  Viendrait  est  pour  viendra ,  et 

;e  le  préfère,  parce  que  l'exécution  de 

l'on  promet,  dépend  toujours  de  quel* 

conditions  exprimées  ou  supposées. 

û  passé  ,  on  dit ,  j^aurois  fait  votre 
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affaire  y  si  vous  m  en  aviez  parlé ^ 
y  eusse  fait  votre  affaire  y  si  vous  m 
eussiez  parlé.  Il  me  paroîtque  la  différej 
entre  ces  deux  tems,  consiste  en  cequey' 
rois  fait  y  marque  plus  particulièremenl 
temps  où  raffaîre  auroit  été  entreprise, 
i\aef  eusse  fait  marque  plus  particuliè 
ment  le  temps  où  elle  eût  été  finie.  J^aur^ 
fait,  signifie  ,7V  me  serois  occupé  à  faL 
et  f eusse  fait  y  signifie^  elle  seroitfaiU 
On  dit  encore  J^aurois  eu  fait ,  etc^ 
un  passé  antérieur  à^un  autre  passé. 
uous  m  aviez  écrit  y  f aurois  eu  fait  vo 
affaire,  avant  que  vous  fussiez  arrii 
dans  cet  exemple,  7 '/zi/ro/^  eu  fait  y 
antérieur  à  avant  que  vousfussiez  arri 
qui  l'est  lui-même  à  Tépoque  actuelle, 
ne  sais  si  Ton  peut dire,7V^/^^^  euft 
Je  ne  vois  pas  en  quoi  il  diflëreroitdey*i 
rois  eu  fait.  1 

EuLpo^îr.  Nouii  avons  distingué  des  proposîtîonsp 
ci  pales  et  des  propoiji  lions  lïubordone* 
Or  une  propositioD  principale  renfep 
toujours  une  affirmation  positive  ou 
ditionoelle^  avec  un  rapport  détermina 
présent»  au  pa^sé  ou  au  futur.  Le  vert 
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positions  doit  donc  prendre  ses  formes 
;  mode  indicatif,  je  fais ,  f ai  fait, 
18  le  mode  conditionnel, yVyi^roiV, 
'S  fait. 

rive  souvent  qu^on  trouve  aussi ,  dans 
positions  subordonnées ,  la  même 
ition  positive  ou  conditionnelle,  avec 
port  déterminé  au  présent ,  au  passé 
futur;  et  alors  il  faut  que  le  verbe 
e  proposition ,  comme  celui  de  la 
lale ,  emprunte  également  ses  formes 
de  indicatif  ou  du  mode  condition- 
idit,y^  crois  que  vous  vaitils,  que 
ii^ez  FAIT  y  je  croyois  que   vous 

s,  que   vous   AURIEZ    FAIT, 

5  il  y  a  des  propositions  subordon- 
lont  le  verbe,  n'ayant  pas  un  rap- 
fterminé  à  un  lems  plutôt  qu'à  un 
est ,  suivant  les  circonstances  du  dis- 
Drésent,  par  exemple,  ou  futur,  quoi- 
ui  conserve  toujours  la  même  forme, 
ne  dit  de  quelqu'un,  il  part ,  je  puis 
tejje  ne  crois  pas  quil  parte;  et 
le  dit,  il  partira^  je  puis  également 
[re,  je  ne  crois  pas  qu^il  parte. 
r ûw  voyez  q^ue  parte ^  indétermiu4 
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affaire  y  si  vous  m  en'  auiez  parlé ,  op 
y  eusse  fait  votre  affaire  ^  si  vous  m% 
eussiez  parlé.  Il  me  paroîtque  la  différenc 
entre  ces  deux  tems,  consiste  en  ce que/'ai 
rois  fait  y  marque  plus  particulièren^ent  I 
temps  où  raffaîre  autx)it  été  entreprise, 
ç[VLef  eusse  fait  marque  plus  particulièi 
ment  le  temps  où  elle  eût  été  finie.J'ûw 
fait,  signifie,  Je  me  serais  occupé  à  faii 
et  f eusse  fait  y  signifie,  elle  seroitfaiteL 

On  dit  encore  faurois  eu  fait,  et  c'^ 
un  passé  antéi-ieur  à^un  autre  passé. 
uous  m  aviez  écrit ,  f aurais  eu  fait  voi  j 
affaire,  aidant  que  vous  fussiez  arriw  . 
dans  cet  emem^e ,  f  aurais  eu  fait,  ^  - 
antérieur  à  avant  que  vousfussiez  arrH  ■: 
qui  l'est  lui-même  à  Tépoque  actuelle,  j  -^ 
ne  sais  si  Ton  peut  dire,  7 Ve/^^^  eu fy  ^ 
Je  ne  vois  pas  en  quoi  il  diflëreroitde^^d  ^ 
rois  eu  fait. 
Subjonctif.  V  Nous  avons  distingué  des  propositions 
cipales  et  des  propositions  subordon 
Or  une  proposition  principale  ren 
toujours  une  affirmation  positive  ou 
ditionnelle,  avec  un  rapport  déterminé 
présent,  au  passé  ou  au  futur.  Le  verbe- 
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Ipropositîoiis  doit  donc  prendre  ses  formes 
le  mode  indicatif,  jefais^,  y  ai  fait, 
dans  le  mode  conditionnel, y^yi^roiV, 
Waisfait. 

H  arrive  souvent  qu^on  trouve  aussi ,  dans 
propositions  subordonnées,  la  même 
imiation  positive  ou  conditionnelle,  avec 
rapport  déterminé  au  présent,  au  passé 
au  futur;  et  alors  il  faut  que  le  verbe 
cette  proposition ,  comme  celui  de  la 
icipale,  emprunte  également  ses  formes 
mode  indicatif  ou  du  mode  condition- 
:  onàïtj  je  crois  que  vous  VAiTiLs,  que 
ai^ez  FAIT  y  je  croyois  que   vous 

[RIEZ,  que   vous   AURIEZ    FAIT, 

Mais  il  j  a  dès  propositions  subordon- 
,  dont  le  verbe  ^  n^ayant  pas  un  rap- 
déterminé  à  un  tems  plutôt  qu'à  ua 
,  est,  suivant  les  circonstances  du  dis- 
1,  présent,  par  exemple,  ou  futur,  quoi-? 
lui  conserve  toujours  la  même  forme, 
me  dit  de  quelqu'un,  il  part  y  je  puis 
e,7>  ne  crois  pas  quil  parte  ;  et 
&  me  dit,  il  partira^  je  puis  également 
^ndre,  je  ne  crois  pas  quil  parte. 
ou  vous  voyez  que  parte  y  indéterminé 


202  C    R    A    M    M    A   I    R  £. 

par  lui-même  à  être  présent  oa  fiai 
devient  tour-à-tour  Tun  et  Fautre  pis 
circonstances  du  discours. 

De  même  soit  qu^on  dise  il  est  pari 
il  partira  y  je  puis  répondre,  yV/i^cnj 
pas  quil  partît.  Qu^il  partit  est 
tour-à-tour  passé  ou  futur. 

Que  j^aie  fait,  autre  forme  qu^ 
ploie  dans  les  propositions  suboi 
est  également  indéterminée  ,  et  peai 
rapporter ,  suivant  les  circonstances,  )| 
époques  différentes.  Vous  voyez  un  ^ 
dans  il  a  Jallu  qvie:  j'aie  consult^j 
un  futur  dans  Je  n^entreprendrai  rien{ 
JE  n'aie  consulté.... 

Il  en  est  de  même  de  la  forme  suiva 
çue  f  eusse  Jait.  Tantôt  elle  expiimt 
passé  ;je  ne  croyais  pas  que  vous  eus 
Jait sitôt:  tantôt  elle  exprime  un  fului 
voudrais  que  vous  eussiez  fait  avant\ 
retour. 

Toutes  ces  nouvelles  formes ,  qu'on 
prendre  aux  verbes  dans  les  propp^itioi 
bordonnéesj  expriment  doncavecunrap 
indéterminé  au  tems.  Or  cette  indéta 
nation  est  l'accessoire  qui  constitue  leii 


to  nomme  subjonctif*  Il  paroît  que , 
ce  mode,  le  verbe,  étant  subordonné 
[circonsfances  du  discooi's  »  tient  plus 
ïes  que  de  sa  forme,  les  rapports  d'an- 
Eirité,  d'* actualité  ou  de  postériorité  qu'il 
prime  ;  et  que  les  dîtrérentes  formes  du 
bjonctî  f  sont  moins  destinées  à  distinguer 
tems  qu'à  marquer   la  subordination 
t  verbe  de  la  proposition  subordonnée  au 
^be  de  la  proposition  principale. 
Iwous  avons  analysé  tjuatre  modes /Fiii-  ^^^'^^J^^IiS:' 
fcatif,  rira  pérat  if,  le  conditionnel  et  lesub- 
fcictif-  Il  nous  reste  à  obser/er  Tin  fini  fi  f; 
Après  avoir  supposé  que  le  mot  être  avoit 
gaifié  successivement  voir^  entendre^  ttn^ 
tt^  nous  avons  vu  comment,  étant  de- 
un  ternae  général  et  abstrait,  il  n*a 
lifié  aucune  de  ces  choses  en  par- 
Alors  il  a  été  le  signe  d'une  idée 
s  commune  à  iwr,  à  entenâfr p 

:r  r    et  qui  n'est   proprement  ni 

l'rVi 

uvoit  être 
lirions  pu 
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nous  avons  imaginé  des  expresiftions  p^ 
abrégées  qui  leur  sont  équivalentes,^! 
pçi^s  avons  fait  les  \erhes /iiire^  dormii 

Or  être  y  faire ,  dormir  ^  qu^on  poi 
peut-être  regarder   comme  la    prei 
forme  des  verbes,  sont  ce  qu^on  ap 
des  infinitifs. 

On  peut  ici  obseryer  deux  choses, 
première,  c^est  que  Tinfinitif,  quoique 
bordonné  à  une  proposition ,  n*en  sai 
former  une.  Dans  Je  veux  que  vous 
siez,  que  vous  dormiez ,  les  formes 
subjonctif,  vous  fassiez  ^  vous  doi 
spnt  deux  propositions:  au  contraire,  lii 
dis,  je  veux  faire  y  je  veux  dormir  ^ 
n'appercevez  point  de  propositions  d 
faire  ni  dans  dormir ,  vous  n'y  voyez  qu*j 
action  ou  un  état.  i 

Une  autre  chose  à  observer ,  c'est  q| 
dans  l'infinitif,  l'indétermination  est 4 
çore  plus  sensible  que  dans  le  subjcuv 
Car  ce  mode  qui ,  par  lui-même  ,  m 
rapporte  à  aucune  époque,  semble  poifl 
se  rapporter  à  toutes.  Faire,  par  exema 
paroît  présent  dans  je  puis  faire,  paj| 
dans  j 'ai  pu  faire ,  futur  dansyV  poui^ 
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i^n  Mais ,  à  mieux  juger  des  choses , 

it  Je  puis  qui  est  présent^  J^ai  pu  qui 

passé ,  Je  pourrai  qui  est  futur ,  tX.  faire 

tf  pas  plus  présent,  passé  et  futur  dans 

phra^s,  que  le  seroit  dans  ceile-oi'le 

Iftantif  maison ,  J^ai  une  maison  ^  J^dt 

i  une  maison  y  J^ aurai  une  maison.  £ii 

lit.  Monseigneur,  si  vous  considérez  que^ 

le  le  .verbe  est  à  Tinfinitif,  naus.fai<^ 

abstraction  de  tous  les  accessoires 

a  pris  dans  les  autres  modes ,  v6u^ 

lolûrez  que  nous  faisons  abstraction 

^rapports  d'actualité,  d'antériorité  et 

tériorité,  et  que,  par  conséquent  ^ 

peut  plus  exprimer  aucun  de  .oq% 

irts.  •.  . ..    ■    fi   -  -.  » 

l'est-ce  donc  que  le  verbe  à  rinfinitifî 

voyez. que,  puisqu'il  est  dépouillé  de 

les.  accessoires  qu'il  avoit   dans  lèa  ' 

modes,  il  ne  peut  plus  être  qu'un 

substantif,  qui  exprime  une  action 

état.  Il  y  a  même  bien  des.  occav 

où  l'on  né  peut  pas;  s!y.  méprendre  : 

disons  ,  par^  exemple,,  mentir  est 

4)rime    pour  le  mensonge   est   wi  ^ 


âo6 
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^^J^'^pj^^'  Puisqu'on  multiplie  les  verbes,  en  coin 
posant  uue  idée  totale  de  l'idée  du  verW 
substantif  et  de  celle  de  quelque  adjecfii 
il  faut  qu^en  décomposant  cette  idée ,  dl 
retrouve  un  adjectif  dans  les  verbes  d'^ 
tion  et  dans  les  verbes  d'état*  Or  fcet  â|: 
jeictîf  est  ce  qu'on  nomme  participe^  ftt4 
y  en  a  deux  iVnn  est  Je  participe  du  présdl 
ainsi  nommé  d'après  ce  qu'il  paroît  ét4 

Jiùsan^;  l'autre  est  le  participe  du  pas 
<juî  concourt  aux  formes  composées 
tems  passés 5 yji/f.  Ces  noms  participent 
l'adjectif  et  du  veiHbe;  de  l'adjectif,  ei 
qu'ils  modifient  un  substantif;  du  verS 
en  ce  qu'ils  le  modifient  avec  un  lappe 
de  simultanéité  à  une  époque  quelcotHj 
Serais  â  une  iffpoque  quelconque^ 
qti^ ainsi  que  l'infinitifyàir^,  ils  ne 
ni  passés,  ni  présens,  ni  futurs,  Qtj 
BOUS  traiterons  par tîcnlière meut  de^ 
noms ,  nous  verrous^  que  ce^  sbnt  encoQ 
vraii  substantifs,  ■■  >  -  .  ^*  -  ■ 
L'mEr>î*îffliW/,  -Comme  on  a  dit  à  l'indicatif  j/^^/^ 
^^J^P  «°^7  at'ûis  Jatl,. on  a  dit  a  laupnitif,  amr 

Jait^  et  cette  forme  a  paru  exprimer^ 
passé  ou  un  futur  :  un  passé  autérieu 
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Itntre passé,  après  avoir f ait ^  ilpartit\ 
&tur  antérieur  à  un  autre  futur ,  il 
liira  avoir  fait  y  quand  f  arriverai  : 
lus  si  le  verbe,  à  Tinfinitif ,  ne  conserve 
làm  des  accessoires  qu'il  avoit  dans  les 
Kres  modes,  comment  avoir  fait  pour- 
Itril  être  un  passé  ou  un  futur?  Je  vdis 
\  passé  dans  //  partit^  et  un  futur  dans 
faudra  :  je  ne  vois  qu'un  nom  dans  avoir 
p^  et  à  ce  nom  j'en  pourrois  substituer 
1^ autre,  la  chose  faite,  par  exemple;, 
p'ès  la  chose  faite  il  partit^  la  chose 
iie  faudra ,  q  uandf  arriverai. 
I&utre  les  participes  dont  la  forme  est 
}fi!^\^t  faisant  et  fait,  il  y  en  a  un  autre 
|pt  la  forme  est  composée ,  ayant  fait. 
s  voyez  que  ce  participe  est  de  la 
e  nature  que  les  autres,  c'est-à-dire, 
iom- 

DUS  avons  observé  et  expliqué  toutes 

ariations  du  verbe  dans  ses  diSerens 

et  dans  ses  différens  modes.  C'est  de 

se  forment  les  conjugaisons  dont 

allons  traiter.^ 
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CHAPITRE    X. 
Des  Conjugaisons  0 

fflrt^'ï?**' «";  JN  o  u  s  venons  de  voir  que,  lorsque  i 
cosjag«MB.,  considérons  les  infinitifs  ^zr^  ,  am 
nous  faisons  abstraction  de  tous  les  a< 
«oires  que  le  verbe  exprime  dans  ses  1 
et  dans  ses  modes.  Donc,  si  nous  n 
dons  cette  forme  comme  la  première 
les  verbes  ont  eue,  nous  verrons  que, 
vaut  les  variations  dont  elle  sera  sus 
tible,  elle  ajoutera  différens  accessoii 
la  signification  des  verbes. 

Or  on  a  remarqué  que  les  infii 
ont  des  terminaisons  difiërentes.  Ils  se 
minent  en  er^  comme  aimer;  en  ir^  coi 
finir;  en  o/r,  comme  recevoir;  en 
comme  rendre  y  faire.  Toutes  les  te 
haisons  des  infinitifs  peuvent  se  rapp 
à  ces  quatre. 

Alors ,  ayant  observé  tous  les  vi 
dont  l'infinitif  se  termine  en  er ,  o\ 
que,  dans  leurs  tems  et  dans  leiirs  ino 
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b  prennent  en  général  les  mêmes  formes 
^aimer.  On  regarda  donc  les  variations 
le  ce  verbe  comme  le  modèle  des  varia- 
ions  de  tous  ceux  qui  se  terminent  de  la 
léme  manière,  et  on  en  fit  une  classe, 
Mis  le  nom  de  première  conjugaison.  On 
pagina  de  même  trois  autres  conju- 
jpisons,  parce  qu^on  fit  de  pareilles  ob- 
Rations  sur  les  verbes  en  />,  en  oir  et 
p  re. 

Uklors  conjuguer  un  verbe  fut  lui  faire 
fendre  successivement,  sur  le  modèle  d'un 
erbe  qui  servoit  de  règle ,  toutes  les  formes 
l&e  nous  avons  analysées;  c'est-à-dire,  les 
Irmes  de  Tindicatif  ^  de  l'impératif,  du 
iode  conditionnel ,  du  subjonctif  et  de 
tfinitif. 

Dès  que  cbaque  coniugaison  eut  un  mo-  ,  «^  «m-f^^iM 
,  on  fut  fondé  à  regarder  comme  ré-  ^^!"*;Tt^ 
liers  tous  les  verbes  qui,  ayant,  à  Tinfi-  p*Sf 
f,  la  même  terminaison  que  celui  qui 
roît  de  règle,  se  conjuguoîent  exacte- 
ent  de  la  même  manière.  Calmer^  par 
Beaiple»  fut  régulier,  parce  que,  dans  tous 
tems  et  dans  tous  ses  modes,  il  se  con-  • 

comme  aimen 


ie«. 
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En  conséquence ,   on   mît ,  parmi  }à 
verbes  irréguliers  ^  ceux  dont  les  variatiofl 
n'étoient  pas  conformes  à  celles  du  verli 
qui  devoit  servir  de  modèle;  et  on  noinq  : 
défectueux^  ceux  qui  manquoient  de  qtN 
que  tems  ou  de  quelque  mode.  Aller  y  p 
exemple,  fut  un  verbe  ir régulier,  pai 
qu'il  se  conjugue  différemment  diairM 

Jaillir  fut  un  verbe  défectueux,  parce qa 
n'est  en  usage  qu'à  rînfinilify2/////r,' 
aux  passés ,  je  faillis,  f  ai  failli,  fam 

failli  :  quérir  est  plus  défectueux  enccM 
il  ne  se  dit  qu'à  l'infinitif.  i 

.  En  considérant  les  verbes  par  rappf 
aux  conjugaisons,  il  y  en  a  donc  de  tn 
espèces  :  réguliers,  irréguliers  et  déft 
tueux. 
verbet  anxiiiai.  Nous  rcmarquoils  dana  les  conjugaia 
des  formes  simples ,  je  fais  ,  je  fis  ^ 
sors,  je  sortis;  et  des  formes  composé 

j^aifait  ^j'^ai^ois/àit ,je  suis  sorti,  j^ék 

.  ^orti.  ! 

\    Les  verbes  auoir  et  être,  qui  entii 
dans    les    formes  composées  ,  et  qui 
joignent  au  participe  du  passé,  se  nomi 
verbes    auxiliaires ,  parce  ..qu'ils 
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TCnt  à  la  formation  des  tems.  Nous  en 
kiterons  dans  le  chapitre  suivant. 
Aller  est  aussi  un  verbe  auxiliaire  dans 
k  formation  du  futur  prochain ,  je  vais 
mire;  et  venir  en  est  un  autre  dans  la  for- 
ihition  du  passé  prochain  ,  je  viens  de 
\bre.  L'usage  qu'on  fait  de  ces  deux  verbes 
|i  soufire  aucune  difficulté.  Nous  verrons 
pi^il  n'en  est  pas  de  même  des  auxiliaires 
k^/r  et  être. 

^11  faut  remarquer ,  Monseigneur,  qu'un 
Irbe,  lorsqu'il  devient  auxiliaire,  ne  con^ 
irve  pas  exactement  sa  première  signifi- 
tîon;  par  exemple,  dans  avoir  fait  et 
yoir  des  vertus ^  l'idée  qu'offire  le  verbe 
^ir  n'est  pas  certainement  la  même. 
Mis  voyez  par-là  pourquoi  devoir  ne  peut 
être  mis  parmi  les  auxiliaires  :  c'est  que 
]u'on  dit.  je  dois  faire  ,  je  dois  con- 
exactement  sa  première  signification, 
îgnifie  toujours,  il  est  arrêté ^  ou  // 
Wt. 

verbe  substantif  peut  être  employé  de.%«b«'îrtt" 
c  le  participe  du  présent,.  Pierre  est  rt/^rit 

man^  ^  !..  ,  ,      aamue  daua  notre 

F««*  ^   er   avec  Je  participe  du  passe ,  ''"«^ 
wre  les^  aimé  ••il  est ,  dans  ces  deux 
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phrases,  le  méçae  verbe,  dont  le  propn 
est  d'exprimer  la  co-existence  de  rattriba 
avec  le  sujet.  I 

Or  quand  on  dit,  Pierre  est  ainum, 
Pierre  est  le  sujet  de  Faction ,  commeii 
Test  de  la  proposition  ;  c'est  lui  qui  agi 
au  contraire,  il  n'est  plus  le  sujet  de  \% 
tion  quand  on  dit,  Pierre  est  aimé.  Uj  ^ 
est  l'objet  :  il  n'agit  donc  plus,  et  c'est-  ^ 
qu'on  appelle  être  passif.  X 

Etre  aimant  renferme  deux  élémc 
auxquels  nous  pouvons  substituer  a/;7ii  \ 
verbe  adjectif ,  que  nous  avons  nomj  .- 
verbe  d^ action ,  et  que  les  grammairi< 
nomment  verbe  actif. 

Etre  aimé  renferme  également 
élémens,  auxquels  les  latins  substituoi 
amari  y  verbe  qu'ils  nommoient  pa^ 
parce  que,  dans  les  modes  de  ce  veri 
«ujet  est  l'objet  de  l'action. 

Notre  langue  ne  peut  rien  substitaaj 
de  pareils  élémens.  Elle  n'a  donc  poi 
Verbe  passif.  En  effet,  c'est  avec  les 
cîpes  du  passé ,  joints  aux  différentes  foi 
du  verbe  être  y  que  nous  traduisons 
verbes  passifs  des  latins. 
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Comme  on  a  nommé  verbes  actifs  ceux 
hit  Pactîon  se  termine  à  un  objet  diffé- 
sat  du  bnjet  de  la  proposition;  et  verbes 
tssifs  y  ceux  dont  le  sujet  de  la  propo- 
ion  est  l'objet  même  deFaction  ;  les: verbes 
ifs  et  lej  verbes  passifs  ont  emporté  l'idée 
objet  sur  lequel  une  action  se  termine* 
conséquence,  les  grammairiens  ont  apr 
Qerbes  neutres  y  c'est-à-dire,  qui  ne 
t  ni  actifs  ni  passifs ,  tous  ceux  où  ils 
voyoîent  point  d'action,  reposer  y  dor- 
,  et  tous  ceux  où  ils  voyoîent  une  ac- 
quî  ne  se  terminoit  pas  sur  un  objet, 
vher,  rire.  Comme  nous  n'avons  point 
verbes  passifs,  il  me  paroît  inutile  d'ad- 
tre  des  verbes  neutres.  Il  nous  suffit, 
tonséquent ,  de  distinguer  les  verbes 
deux  classes^  en  verbes  d'action  et  en 

s  d'état. 
Les  grammairiens  distinguent  encore  yJlmX^,ré% 
espèces  de  verbes,  dont  je  ne  vois  pas  i'oS!  •*""^'^ 
té  ;  des  verbes  réfléchis,  dont  l'action 
îhît  en  quelque  sorte  sur  le  sujet,  7^ 
connais  ,  je  me  trompe  ;  des  verbes 
iproçues,  dont  l'action  réfléchit  alter- 
iVement  d'un  sujet  sur  un  autre,  Pierre 
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et  Paul  se  battent;  enfin  des  verbes  q 
appellent  improprement  impersoim 
parce  qu'ils  ne  s'emploient  ni  avec  la 
mière,  ni  avec  la  seconde  personiM 
Jauty  il  pleut.  Si  on  s'obstinoit  à  d 
guer  les  verbes  par  des  accessoires 
étrangers  à  leur  usage,  on  en  trôw 
de  bien  des  espèces,  souvent  même 
un  seul  verbe,  ^imer,  par  exemple,  \ 
actif,  réfléchi,  réciproque,  neutre, el 
ce  qu'on  voudroit.  Il  est  nécessaire  d 
Ijser  ;  mais  il  y  a  un  terme  où  il  faul 
rêter.  Les  analyses  inutiles  n'éclaireni 
et  elles  embarrassent. 
«in!rZVori;  Si  vous  remarquez ,  Monseigneur 
d^"yc3,S'  **°"  je  n'ai  pas  donné  des  noms  à  tous  les 
des -verbes,  je  vous  répondrai  que 
crois  pas  devoir  adopter  ceux  qui  so 
usage  parmi  les  grammairiens. 

On  appelle  je  fesois ,  prétérit  in 
Jait;jejis  et  y  ai  fait  j  prétérit  pai 
^ifavois  fait  y  jplusque  parfait.  0 
encore  c^ejejis  est  un  prétérit  dé 
et  f  ai  fait,  un  prétérit  indéfini.  E 
on  donne  k  je  fis  le  nom  de  prétérit  sii 
et  kj  ^aifait,  etj  ^avoisfait^  celui  de/7n 
composé. 


T  t  X 
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itres  que  jencnjBjj. 
rez  juger,  à cdk*t3jj.^ 
'embarras  où  onti^^^ 
st,  plus  ils  Q!ik^ 
;  réussi,  etcomti 
ftommer  les  tenii 
■  moi,  f  avoue ï](tti 
endre  ce  qu'ils 
irfaît  f  plus{}mj^^ 
:  je  compreadî^^ 
Bt  dire  par  simpk^^^ 
i  marqueût  an  iei^juj^l 
he  prend  au  passéîmiii^^  ^ 
des  accessoires  (jpg^^ 
|it  ;  et  c*est  uéaam  ' 
lires  qu'il  autçjti 

'    '-  ' -[^ 
ïffet,  teâ  obtiui 
îent  cximmclei 

^^  pu£*^ prùûkmtî 


•/h 
.1 
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teroit  pas.  Ce  seroient  des  dénomlnatîo: 
Hiétaph jsiques ,  dont  les  idées  échapp 
soient  souvent  aux  métaphysiciens  mêmes 
et  cependant  la  grammaire  doit  être  à  j 
portée  de  tout  homme  capable  de  li 
flexion.  On  pourroit  employer  un  mojfl 
plus  simple.  ■ 

îfcy«d'y.uff-      Le  vevhefaîre  varie  dans  tous  ses  ten 
et  dans  tous  ses  modes.  Or  pourquoi  s 
variations  dont  on  auroit  fait  l'analyse ^  j 
servîroient-elles  pas  de  dénominations  ai 
'  variations  des  autres  verbes?  Pourquoi 

diroit-on  pas  le  passé Je^s  du  verbe  au 
E$ij^aîmai  y  le  ïulnv  je  ferai  estfaîi 
raij,  elc.PDe  pareilles  dénominations 
seroient  point  métaphysiques;  elles  b'j 
géraient,  de  la  part  de  Tesprit,  aucune 
tention»  et  elles  rappelleroient,  d'une 
nière  précise,  à  celui  qui  auroit  bien 
lysé  i  les  accessoires ,  comme  les  £oi 
de  chaque  tems* 

Il  ne  me  resteroit  plus,  Monseigj 
qu'à  transcrire  ici ,  d'après  ce  plan ,  les 
férentes  conjugaisons  des  verbes.  Maïs 
quoi  vous  donner  la  peine  d'apprendr 
moi  ce  que  vous  appre^dr^z  de  l'usage 
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rt.  Je  crois  donc  devoir  me  borner  à 
tre  les  conjugaisons  à  la  fin  de  cette 
nmaire,  afin,  que  vous  puissiez  les  coa- 
er  au  besoin. 
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Des  formes    composées    ci{>ec\ 
auxiliaires  ^  être  ou  ai^oîi 

en^alnX/C  ^^  ^'^^  J^  ^^^^  ^^^^ >  fétois  aîmi 

"^^TxT^^'VZfus  aiméyVai  été  aimé^  etc.  Ainsi, 

E.'fortnêi'romT  ti'çcluire  16  verDC  passii  amari,  etrei 

îàE"^"'""  il  suffit  de  connoître,  d'un  côté,  le  pari 

aimé;  et  de  l'autre ,  la  conjugaison  dm 

être.  Alors,  pour  exprimer  une  mêmei 

nous  employons,  comme  nous  Pavoii 

marqué ,  les  élémens  auxquels ,  en  1 

on  substituoit  une  expression  plus  abi 

Or  je  suis  aimé  exprime    TéU 

»ujet,  et  y  ai  aimé  en  exprime  Ta 

Nous  pouvons  donc  poser  pour  règle 

raie ,  que  le  verbe  être  entre  dans  les  fi 

composées  qui  expriment  Tétat,  et  q 

verbe  at^oir  entre  dans  les  formes  coi 

sées  qui  expriment  Taction. 

^Exception  à  cette       Ccttc  règle  soufFrc  une  exception,; 

quoiqu'on  dise,*yW  aimé  cette  persoi 

on  ne  dira  pasjy^?  m'ai  aimé}  il  faut 

je  ME  SUIS  aimé^ 
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-ly  a  donc  ici  une  distinction  à  failre  : 
faction  a  pour  objet  le  sujet  même  qui 
If  et  alors  il  faut  dire  avec  le  verbe 
f,  il  s'est  vu,  il  s'est  lue,  il  s'est  re- 
nu  :  ou  l'objet  est  diflerent  du  sujet  qui 

,  et  alors  il  faut  dire  avec  le  verbe 
Vr^  il  Va  vu,  il  Va  tué,  il  Va  reconnu; 
:  ainsi  qu'on  doit  toujours  parler.  On 
Wt  encore  du  verbe  être  toutes  les  fois 

le  terxne  du  verbe  est  le  sujet  de  la 
Position.  Ainsi ,  quoiqu'on  dise  f  ai  fait 
difficultés  à  cet  écrivain,  on  dÀX,  je 
^Visjait  des  difficultés. 

Il  ces   exceptions  près,  qui  sont  elles-   confinnatioaj* 
jaes  une  règle  sans  exception  >  la  règle 
t^  nous  avons  d'abord  établie >  doit  être 
Iptvée   dans  tous  les  cas  ;  c'est-à-dire , 
ble  participe  doit  se  construire,  avec  le 
pe  ai^oir^  toutes  les  fois  qu'il  exprime. 
jt.  action;  et  avec  le  verbe  être  ^  toutes 
^jÊbis  qu'il  exprime  un  état.    * 
i)n  dit ,   //  A  monté  ce  chet^al ,   il  a 
^endu  les  degrés^  parce  que  monté 
endu  expriment  une  action,  et  on 
t  s'y  tromper,  puisque  celte  action 
.objet,  ce  cher  al  ^  les  degj^és.  Mais 


-^*-  *t^^' 
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on  dit,  il  EST  montée  il  est  descendu \ 
parce  qu'alors  on  considère  moins  ractiol 
de  monter,  que  Tétat  où  Ton  est  aprèi 
avoir  monté. 

Je  dirai  la  procession  A  passé  sous  meà 
fenêtres ,  parce  que  je  songe  à  Faction  d| 
la  procession  qui  passoit;  Mais  que  qu^ 
qu'un  me  demande  s'il  vient  à  temps  poq 
la  voir  ,  je  répondrai ,  elle  est  passA 
C'est  que  je  ne  pense  plus  qu'à  l'état 

En  un  mot ,  on  ne  peut  pas  choi 
indifféremment  entre  les  deux  auxiliaire 
quoiqueles participes  puissent  seconstnii 
également  avec  l'un  et  avec  l'autre.  Il  fai 
toujours  considérer  si  on  veut  exprimer 
état,  ou  si  on  veut  exprimer  une  action; 
c'est  d'après  cette  règle  qu'on  doit  choii 
entre  il  est  accouru,  il  a  accouru,  iU 
disparu ,  il  a  disparu,  il  est  apparu  y 
a  apparu,  sajîèure  est  cessée,  sajîèi^re 
cessé ,  il  nous  est  échappé ,  il  nous 
échappé^  etc. 

Tous  les  exemples  confirment  cette  règl 
On  dit,  il  EST  sorti ,  en  parlant  de 
qu'un  qui  n'est  pas  chez  lui  ;  et  //  A  so\ 
en  parlant  de  quelqu'un  qui  eat  reni 
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l)einêmeon  dît»  il  est  demeuré  à  Paris ^ 
le  quelqu*un  qui  y  est  encore  ;  et  il  A  de- 
ilteuré  à  Paris,  de  quelqu^un  qui  y  a  été 
Bt  qui  hlj  est  plus. 

k  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est  .Z^ltvo'^^ï^. 
rai  des  participes  qui  expriment  égalé-  ^Xiô?*^  ^' 
ientun  état  et  une  action ,  et  nous  n*âvons 
drlé  que  de  ceux-là.  Mais  quand  le  par- 
eipe  est  de  nature  à .  n'exprimer  qu^un 
at,  il  se  construit  toujours  avec  le  verbe 
nrir:  on  dit,  il  a  langui  ^  il  a  dormi  y 
cpieilli.  Cette  dernière  règle,  Monsei- 
Kor,  me  paroit  sans  exception:  si  elle 
t  a,  Tusage  vous  en  instruira. 
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CHAPITRE     XII. 
Observations  sur  les  tènis. 
Estrniioii  que  JLiE  Duésent  H^cst,  àla  rigueur,  que  le  m 

ou»  donnoni  au  ^    i*  i  •  • 

wpfc?wnt.       jnent  ou  1  on  parle  ;  mais  si  nous  voulioi 
le  bornera  cet  instant,  il  nous  échapperc 
à  mesure  que  noue  parlons»  Nous  sommi 
donc  forcés  à  l'étendre  dans  le  passé  i 
dans  Tavenir^  et  à  regarder  comme  parti 
du  présent,  des  momens  qui  ne  sont  pi 
«t  des  momens  qui  ne  sont  pas  encore^ 
Or  dès  qu'une  fois  nous  lui  donnons! 
l'extension  ,  nous  pouvons  lui  en  doiJ 
toujours  davantage,  et  nous  n'avons  p 
de  raison  pour  nous  arrêter.  Ce  jour  s 
donc  un  tems  présent  ,  ce   mois  ,   d 
.  année  ,  ce    siècle  ,   toute   période  qui 
qu'en  soit  la  durée ,  enfin  l'éternité  méi 

our<iuoiu forme      H  uc  faut  douc  oas  s'étouncr  si  la  fot 

M  présent   a  été  * 

îr.ntr  iS^'érftS  du  préscut  a  été  choisie  pour  exprimer 
ventes  nécessaires  ;  c  est  que  ce  preseï 
Dieu  est  juste ,  a  une  extension  in( 
terminée,  qui  fait,  de  tous  les  siècles,  t 
«çule  période  ,   et  cette  période ,  qui 
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Péternîté  ,  est,  en  quelque  sorte ,  présenta 
comme  PiDstant  où  je  parle. 

Vous  avez  pu  remarquer,  Monseigneur,  em,!io™îîi7orm" 
quon    emploie    souvent    les    tormes    des  pour  le.  autt*.. 
lems    les    unes  pour   les  autres.  Racine 

dit: 

J*ài  vu  votre  malheureux  fils 
*raîni^  par  les  chevaux  que  sa  main  a  nourris. 
veut  les  rappeler ,  et  sa  voix  les  effraie, 
scoaren^.Toutson  corps  n*eji  bientôt  qu'une  plaie. 

•  Racine   substitue,  dans  ces  vers  ,  la 
e^du  présent  a  celle  du  passé.   S'il 

t  dit ,   ii  a  voulu  les  rappeler,  et  sa 
>ix  les  a  effrayés  y  la  pensée  eût  été  la 

me  quant  au  fond  ;  mais  ce  n'eût  été 
h'un  récit ,  au  lieu  que  la  forme  du  pré- 
tot  fait  un  tableau  qu'elle  met  sous  les 
^ux. 

\  En  substituant  les  unes  aux  autres  les 
prmes  destems,  on  change  donc  les  accesr 
bires  d'une  pensée.  Lorsque  je  dis^  j^ 
Mrtirai  demain ,  je  ne  fais  qu'indiquer  le 
bur  de  mon  départ;  et  je  fais  voir  que  j& 
kiib  bien  décidé  à  partir,  si  je  dis  y  Je  pars 
Jgmairii  i  cette   forme,  yV  pars  ^   semble 


i 
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rapprocher  demain  du  moment  présent;^ 
ce  rapprochement  fait  juger  combien  jol 
suis  déterminé  à  partir,  parce  qu'il  mo' 
présente  déjà  comme  partant. 

Finissez- vous  bientôt?  Finirez-tfouSi 
bientôt?  Le  premier  de  ces  tours  est  Fexf 
pression  d'une  personne  qui  est  impatientM 
de  voir  finir.  Le  second  peut  n'être  qu'uni 
question,  \ 

Au  lieu  de  répondre  kjinissez'-voï^ 
bientôt  ?  je  finirai  dans  le  moment  y  oîi 
répondra,  f  ai  fini  dans  le  moments 
parce  qu'en  substituant  la  forme  du  pas 
à  celle  du  futur,  on  représente  comme  dé| 
faitcequivarêtre;  et  que,  parçonséqueni 
on  marque  mieux  la  promptitude  av«^ 
laquelle  on  promet  de  finir.  En  voilà  asseï 
Monseigneur,  pour  vous  faire  comprend 
comment  on  emploie  la  forme  d'un  ted 
pour  celle  d'un  autre.  Je  dis  la  fin 
car  il  ne  seroit  pas  exact  de  dire,  avec  1 
grammairiens,  qu'on  emploie  le  pré» 
[)0ur  le  passé ,  et  le  passé  pour  le  futur. 
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CHAPITRE    XIII. 
Des  Prépositions. 

^^\  On  potnroit  d 

jj  u  A  N  D  on  dit  Pierre  ressemble  à  son  t^^^po^SZ! 

IrèrCj  le  verbe  ressemble  exprime  le  rap- 

ort  qui  est  entre  Pierre  et  son  frère;  et  la 

iréposition  à  se  borne  à  indiquer  ^o/z/r^r^^ 

omme  second  terme  de  ce  rapport. 

,  Mais  il  y  a  des  prépositions  qui ,  en 

diquant  le  second  terme  d'un  rapport^ 

{priment  encore   le  rapport   même,  et 

ci,  par  conséquent,  modifient  le  premier 

Jrme  :  {)ar  exem  pie ,  dans  le  lii^re  de  Pierre^ 

i  préposition  de ,  qui  indique  le  second 

prme,  explique  encore  le  rapport  d'appar^ 

nance   du  livre  à  Pierre.  Elle  modifie 

toc  le  premier  terme  ,  le  liure  ,  auquel 

le  ajoute  la  qualité  d'appartenir. 

Nous  serions,  par  conséquent,  fondés  à 

istinguer  deux  espèces  de  prépositions  : 

aais,  comme  j'aurai  peu  besoin  de  cette 

istinctîon}  il  suffira  de  l'avoir  remarquée» 
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)i;pi.      Selon  les  grammairiens,  il  y  a  des 

losëS;  positions  simples ,  dans,  pour,  et  des  pi 

si  tions  composées ,  à  Végardàsyà  la  réi 

de.  Mais  pourquoi  appeler  prépositioi 

substantifs  qui  sont  précédés,  cj'une  ][ 

sition  et  suivis  d'une  autre.  Vous  se 

Monseigneur,  que,  si  on  ne  veut  pa 

confondre  ,  il   faut  toujours  rappel 

expressions  aux  premiers  élémens  d 

cours.  Cette  distinction  est  donc  tout 

inutile. 

[„jn.î.      On  a  remarqué  que  les  mêmes 

.lowc,  sitions  sont  employées  dans  des  cas 

rens ,  et  cela  est  vrai ,  lorsque  les  prépo 

se  bornent  à. indiquer  le  second  terrr 

rapport.  En  effet,  il  y  a  bien  de  la 

rence  entre  aller  à  Paris  et  être  à 

et  cependant  nous  employons,  dans 

Fautre  cas,  la  même  préposition  à 

que  cette  préposition  indique  seuler 

second  terme  Paris ,  et  que  le  rapf 

exprimé  par  les  verbes  aller  et  et) 

„p,^.       Mais  parce  qu'on  a  cru  voir,  da 

>ioT^'^«  dans  le  royaume ,  être  en  Italie , 

c3rfcî>  /j^;;7^.  plus  de  ressemblance  qu'ail 

a,  ou  a  dit  que  des  prépositions  diîi 
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t employées  dans  des  cas  semblables; 
îtnne  erreur.  Nous  venons  bientôt  que, 
18 ces  trois  phrases,  les  rapports  expri- 
8  par  les  mêmes  prépositions  sont  dif- 
aïs;  et  que,  par  conséquent,  les  cas  ne 
t  pas  semblables. 

)n  a  encore  imaginé  des  prépositions  ..e^'pîo*ieat°''lîïi 
ne'  le  sont  pas  toujours,  et  on  donne  *  '^^' 
r  exemple,  dedans,  dehors,  dessus,       \ 
ious.  Ce  sont  des  prépositions,  dit-on, 
]u'on  met  ensemble  les  deux  opposées: 
?esfe  est  dedans  et  dehors  la  ville; 
a  des  animaux  dessus  et  dessous  la 
e.  Ce  n'en  sont  pas,  lorsqu'on  n'emploie 
l'un  des  deux  :  car  on  ne  dit  pas  dessus 
^rre,  dedans  la  ville;  il  faut  dire,  sur 
jrre ,  dans  la  ville. 
orsqu'on  raisonne  ainsi  ,  on  ne  paroit 
îuper   que  du  matériel  du  discours , 
|ui    arrive  quelquefois  aux  grammai- 
5.  En  effet,  quand  on  répond  à  est-il 
la  table?  il  est  dessus;  voilà  dessus 
«on  opposé,  et  cependant  il  est  prépo- 
n,  puisqu'il  indique  le  second  terme 
iUpport,  la  table.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
pas  ces  mots  la  table  ;  mais  ilj^ 
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sont  sous-entendus,  et  la  raison  veut  qu^oi 
les  supplée.  Il  falloit  donc  se  borner  d 
remarquer  que  les  prépositions  dedan^ 
dehors,  dessus,  dessous,  s'emploient  d'oi 
dinaire  avec  ellipse,  c'est-à-dire,  sans  ^ 
noncer  le  second  terme  quelles  iiidicped 
Remarquons,  en  passant,  que  rexempi 
il  y  a  des  animaux  dessus  eldessousi 
terre ^  rst  mal  choisi  :  car  il  n'y  a  des  ai 
maux  que  sur  la  terre j  et  on  seroit  hî 
embarrasse  de  dire  où  sont  ceux  qu'ion  s 
pose  dessous. 
ATwètiTnirmn      Lc  picmier  empIoi  des  prépositions  a 
"b'îtS'VS»!  ^^  marquer  des  rapports  entre  les  obj 
ZtAtftA^^lÇfZ  sensiblcë.  Mais  parce  que  les  idées 
ÙSL^lhtHtiiZ!"  traites ,  exprimées  par  des  noms  substi 
tifs  ,  pL-ennent ,  dao.^  notre  imaglnatis  ;p 
presque  autant  de  réalité  que  les  ck  . 
en  ont  au- dehors,  elles  peuvent  être  m  ; 
d  crées  comme  ayant  en  truelles  des  rapp  ;| 
à  peu  prés  semblables  à  ceux  qui  sont  m  ;, 
les  objets  sensibles.  C'est  pourquoi  on\  ^, 
de  la  veriu  au  vice^  comme  de  la  $  ^ 
rf  la  campagne.  \  ^ 

^  On  n^est  pas  dans  la  jeunesse  comme.  ^ 
est  dans  la  maison  :  mais  l'analogie  i 
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entre  ces  deux  noms ,  comme  substan- 

,  a  fait  employer  la  même  préposition 

ant  l'un  et  l'autre. 

^ar-là  une  même  préposition  est  usitée  ^^^;îJ"'*^^^f;f 

s  des  cas  diflerens  ;  et  quelquefois  les  !lHoVK«!!^mMeat 

,  ,  .  fort  peu  aux  fnr 

aieres  acceptions  ressemblent  si  peu  aux  »»*'" 
nières,  que  si  on  ne  saisit  pas  le  fil  de 
alogie,  il  ne  sera  pas  possible  de  rendre 
on  de  l'usage.  Je  me  bornerai  à  vous 
donner  quelques  exemples  :  car  vous 
ïz  bien,  Monseigneur,  que  je  ne  me 
3o.se  pas  d'analyser  les  acceptions  de 
es  les  prépositions. 

De  la  préposition  à. 
N  dit  Je  suis  à  Paris ,  Je  vais  à  Paris  ;     Premier  «w*» 

,    ^  <îe  la  prépo&itioa 

Jtte  préposition,  dans  Tune  et  l'autre  ^^ 
se,  se  borne  à  indiquer  un  lieu  comme 
e  d'un  rapport. 

y  a  beaucoup  d'apalogie  entre  la  ma-  ,oJ"X 
!  d'être  dans  un  lieu  et  celle  d'être  dans  *  "*  '^'^  * 
ms  :  on  dira  donc,  â  une  heure  y  à 
',  à  Vavenir. 

y  en  B.  encore  entre  les  lieux  et  les  cîr-    AmtrowêiM, 
tanees  w  Ton  se  trouve >  et  Ton  dira, 
mjc'/j  il  celte  occasion. 


|Urlfc  «Mit  - 

a  naswfc 


Z^O  GRAMMAIRE* 

Aimquitrièmo  Ce  que  nous  appelons  substance^  \ 
montre,  à  nous  que  par  les  manières  c 
qui  paroissént  l'envelopper  :  c'est  une  ( 
qui  existe  comme  au  milieu  d'elles.  ] 
donc  de  l'analogie  entre  être  dans  un 
et  exister  ou  agir  d'une  certaine  mai 
être  à  pied,  à  che(^*al,  prier  Dieu  à  i 
jointes ,  recei^oir  à  bra3  ouverts. 

A  un  cinquième,  Dès-lors  OU  dira,  par  analogie  à  ce 
niers  tours,  peindre  à  Vhuile,  traVi 
à  Vaiguilley  parce  que  ce  sont-là  de 
nières  de  peindre  et  de  travailler. 

^«niixième,  Tout  tcrmc,  auqucl  une  chose  tem 
analogue  au  lieu  où  l'on  va.  Donner i 
ami,  ôter  à  son  ami^  parler  à  son 
Son  ami  est  le  terme  des  actions  de  do] 
d'ôter  et  de  parler.  Cette  analogie  es 
core  plus  sensible  dans  en  venir  à  à 
jures,  à  des  reproches. 

Aiasq^tième,  .  Table  à  manger,  maison  à  i^endn 
tion  à  raconter  y  homme  à  nasardes, 
que  la  fin,  ainsi  que  l'usage  qu'oc 
d'une  chose,  est  comme  le  terme  ai 
elle  tend. 

Aimbuitiènie.-^  Par  la  même  raison  on  emploiera 
préposition  y  lorsqu'on  parlera  des  c 
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liions  d'une  personne  :  homme  à  réussir ^ 
\e pas  pardonner.  Ces  exemples  suflisent 
lor  vous  faire  comprendre  que  les  usages 
cette  préposition  sont  tous  analogues, 
ioiqu^ils  paroissent  d'abord  avoir  peu  de 
pport  les  uns  aux  autres. 

lie  la  préposition  de. 

Cette  préposition  marque  le  lieu  d'où    Queiie.»oniîe, 
vient,  et  par  analogie,  tout  terme  d'où  S''!/!'  Vi^\Z: 

'l  »  •  •         quelle       analogie 

chose  commence  :  du  matin  au  soir,  *"«  paMcàd.u- 

'   tre% 

bout  à  Vautre  :  du  commencement 
^Jif^9  àe  Corneille  à  Racine. 
)n  dit,  près  y  loin  de  Paris,  parce  que 
is  est  un  terme  sur  lequel  l'esprit  se 
te  pour  revenir  de- là  à  la  chose  dont 
parle,  et  en  marquer  la  situation. 

y  a  quelque  analogie  entre  le  rapport     comment  etie 

•^  *  *  O  r  r  exprime   le»  rap- 

!  situation  et  le  rapport  d'appartenance;  Sî^e/*'*'^"''* 
\  on  est  comme  difiéremment  situé,  sui- 
rt  les  choses  auxquelles  on  appartient  : 
palais  du  roi,  les  mou^emens  du  corps, 
%  facultés  de  Vame. 

kJLes  rapports  de  dépendance  sont  ana-  a^;;'*'*'^-^*' 
|p;ies.  aux  rappprts  d'appartenance,  et  il 
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t,  pouTj^ai  une  partie  de  la  raison; 
y^ai  raison,  pour  J'ai  toute  la  raison 
^on  peut  açoir  dans  le  cas  dont  il 
Qgii. 

nJJne  chose  peut  être  regardée  comme  J^^Zt»!^t7il 
partenant  4  la  collection  d'où  elle  est  tirée.  ^J^sh^mmA  lU 
«illeurs  il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre 
p  tiré  de  et  venir  de.  On  doit  donc  dire  : 
|pr/  un  des  hommes  des  plus  sat^ans;  car 
NWis  est,  cet  homme  est  tiré  d'entre 
fplus  sai^ansé  Au  contraire ,  on  dira  : 
l'opinion  des  hommes  les  plus  sa^ 

t;  parce  qu'alors  hommes  n'est  pas  pris 
ime  une  partie  des  plus  savans,  mais 
le  tous  les  plus  savans  ensemble. 

i  faut  remarquer  qu'il  y  a  ellipse  toutes    n  y  «  eii.>t 

.  ,    ,  lowque  à  et  dn  »e 

que  les  prépositions  à  et  de  se  cous-  JembiiT*'^  *"  ' 
it  ensemble.  Puisqu'elles  indiquent 
iSirOGiés  dififérens,  elles  ne  peuvent  sa 
que  parce  qu'on  sous  -  entend  les 
l^quî  devTOient  lessépareté  II  s'est  oc- 
ïà  des  ouifrages  utiles,  signifie  donc 
tiques^ uns  des  ouvrages. 
18  les  exemples  qtie  j'ai  rapportés,  . rftfl«ixT>r««p«. 
ie  marque  suffisamment  les  diffé-  ï^'^TJ^pi^i- 

.  •  1  /  • .  •  •         l'une  pour  l'autre, 

(ttccc^ptions  do  ces  prépositions;  mais. 
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dans  d'autres,  le  fil  en  devient  â 
iju'il  échappe  tout-à-fait.  C'est  poui 
semble  qu'on    puisse  alors   les  empb 
indiiréremnient  Tune  pour  l'autre.  Je 
crois  pas  cependant  qu'il  leur  arrive  jan 
d'être  tout-à-fait  synonymes,  et  je  |K 
qu'il  y  a  quelcjue  diflërence  entre  co 
nuer  de  parler  et  continuer  à  pdrla^ 
en  est  de  même  des  tours  où  nousipail 
sons  pouvoir,  à  notre  choix,  employa 
retrancher  la  préposition.  Tel  est,  ili 
père  de  réussir^  il  espère  réussir» 
L'eîKpse  peut      Nous  cmplovons  souvent  la  préposi 

tmpérhec     d'ap-  i         •/  i        i 

S'ïap^ort '^^^^^^^  de  avec  ellipse ,  d'où  il  arrive  que  ) 
lio^rf*/^'^''"*  appercevons  moins  facilement  l'espèc 
rapport  qu'elle  exprime.  Par  exemple 
ne  verra  pas  que,  dans  marcher  de j 
de  nuit  y  de  marque  le  rapport  de  la 
tie  au  tout,  si  on  ne  sait  pas  que  cett 
pression  revient  à  celle-ci  :  marchi 
temps  de  jour,  en  temps  de  nuit. 

Au  reste.  Monseigneur-,  il  peut  se 
que  je  ne  découvre  pas  l'anologie 
Tusage  a  suivie;  mais  il  suffît  que fei 
sisse  une  pour  vous  faire  conuoitre  < 
ment  les  mêmes  prépositions  ont  pu  s 


GRAMMAIRE.  235 

i  exprimer  des  rapports  qui ,  au  premier 
jj^p  d^œil,  ne  paroissent  pas  se  ressembler. 

r  •     . 

i       Des  Prépositions  dans  et  en. 

pOn  dit  :  dans  une  maison,  dans  ^^  pré^«fc^l* 
^s ,  dans  cette  année  ;  et  par  analogie  : 
ùis  le  désordre ,  dans  le  plaisir,  dans 
prospérité. 

A  j  désigne  seulement  le  lieu  où  est  f^,^"j;°'p*^Jip^î; 
chose  :  dans  le  désigne  avec  un  rap- 
du  contenu  au  contenant.  Je  partirai 
le  mois  d^ avril  signifie  avant  la  fin , 
e|:dans  le  courant  du  mois.  Au  contraire, 
ferois  entendi^e  que  je  partirai  dès  le 
encement,  si  je  disois  :  je  partirai 
mois  d*at^rily  ou ,  en  supprimant  la  pré- 
ition  ,  je  partirai  le  mois  d^arriL 
>z,  diffère  de  dans,  parce  que  le  terme  f^^*S?Ir^' 
Q  indique  se  prend  toujours  d'une  ma- 
indéterminée.  J'étois  en  ville  signifie 
'étois  pas  chez  moi  ;  et  je  n'ajoute  pas 
mot  ville  l'adjectif  la  parce  qu'en  pa- 
,  cas  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  déter- 
r  :  il  me  suffit  de  faire  entendre  que 
quelque  part  dans  la  ville.  Si,  aui 

25 
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contraire,  je  veux  dire  que  je  n'étoli 
sorti  hors  des  portes,  je  détermine  ce 
et  je  dis  ifétois  dans  la  ville. 

Dans ,  s'emploie  donc  avec  un  sut 
tif  précédé  de  l'adjectif  A?  ou  la\{ 
supprime  cet  adjectif,  toutes  les  fois 
fait  usage  de  la  préposition  en.  0 
en  éte\  dans  Vété^  en  temps  de  gh 
dans  le  temps  de  la  guerre  ;  être  en  s 
en  doute,  dans  la  santé  dont  il  j 
dans  le  doute  où  il  est;  en  charge ^ 
la  charge  quil  remplit;  en  posti 
suppliant ,  dans  la  posture  £un 
pliant. 

Ces  exemples  vous  font  voir  sei 
ment  comment  le  substantif,  to 
indéterminé  avec  la  préposition  e) 
toujours  déterminé  avec  la  prép 
dans. 
Jrl^eIprilnode•      Il  v  a  dcs  occasions  où  la  prépc 

lecMaoîfM       tout  «^  '         ^ 


, tout 

STpTi^uA'uîrÀ  ^^  renferme  des  accessoires  qu'à  et 
n'expriment  pas.  //  est  en  prison  i 
'  d'un  prisonnier  :  il  est  à  la  prison 
de  quelqu'un  qui  y  est  allé ,  comme 
tout  autre  part  :  et  il  est  dans  la  p\ 
se  dit  de  quelqu'un  qui  y  a  été  mis 


Aottes    accep- 
tions. 


GRAMMAIRE.  287 

i  y  est  allé,  et  qui  n'en  est  pas  encore 
rti. 

De  la  Préposition  par. 


l'CoMME  préposition  de  lieu,  Z7{7r  indique  PremMresarctp. 

*         *  '  *  tions  Je  la  prépo- 

bdroit  par  où  une  chose  passe  ;  aller  par  "**"**  '""'' 
r  rues  y  par  monts  et  par  vaux^  passer 
\  la  ville:  et  par  analogie,  passer  par 
famine  ^  par  de  rudes  épreui^es  ^  par  le 
isiry  par  les  peines. 
X5n  effet  peut  être  en  quelque  ^orte  con- 
léré  comme  passant  par  la  cause  qui  le 
Iduit  :  tableau  fait  par  Rubens,  tra- 
lie  Jatte  par  Racine. 
MLsjs,  dès  que  par  indique  le  rapport 
l'effet  à  la  cause,  il  indiquera  encore 
rapports  qui  sont  à  peu  près  dans  la 
jÉie  analogie  :  celui  de  l'effet  au  moyen: 
)ffépar  ses  intrigues,  connoître  par  la 
;  au  motif,  se  refuser  tout  par 
\ce,  agir  par  intérêt  y  par  ressenti^ 
t;  à  la  m^nieve,  parler  par  énigmes  , 
nduire  par  coutume ,  rire  parinter- 
s. 

voilà  assez ,  Monseigneur ,  pour  vous 
GOimditre  commezit  Tanalogie  a  étendu 
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chaque  préposîtioa  à  des  usages  difîei 
Vous  pouvez  vous  amuser  à  chercher  v 
même  d'autres  exemples.  Souvenez- 
seulement  de  commencer  toujours  pa 
server  (k)mmeiit  les  prépositions  ont  d'à  I 
été  employées  avec  des  idées  sensibles; 
chercherez  ensuite  par  quelle  analogi 
en  a  fait  usage  avec  des  idées  abstrait 
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C  H  A  P*  I  T  R  E     X  I  V. 
De   T Article. 

i 

ti^ARTiCLE,  Monseigneur,  a  fort  embar-  ^crivomâ  qui  ont 

*^  les  premier»  con- 

jàsé  les  grammairiens,  et  c'est  la  chose  riJcie."'**""  "** 
t'ils  ont  traitée  le  plus  obscurément.  M. 
pi  Marsais  a   commencé   le    premier  à 

Sirouiller  ce  chaos,  et  M.  Duclos  y  a 
andu  un  nouveau  jour.  Je  n'entrepren- 
rai  pas  de  réfuter  ce  que  les  autres 
«Lmmairiens  ont  dit  à  ce  sujet,  parce 
ae  de  pareilles  critiques  vous  seroient 
tot-à-fait  inutiles.  Je  me  borne  à  expli- 
la  nature  de  Farticle,  soit  d'après  les 
«  des  deux  écrivains  que  je  viens  de 
mmer,  soit  d'après  quelques  réflexions 

me  sont  particulières. 
Je  ne  reconnois  d'autre  article  que  l'ad-  ^ich't^i^JPth'Z 
rtif  le^  la,  les;  et  d'abord  vous  voyez  '"* 
le  l'article  est  susceptible  de  genre  et  de 
bmbre. 

LV  et  Va  se  suppriment,  lorsque  l'ar-  «^^^fniîûaSÎ 
c^le  est  joint  k  un  mot  qui  commence  par 


240  G  IV  A  ,H  M  A  I  R  £. 

une  voyelle,  ou  par  une  h  non  aspii 
au  lieu  de  dire,  le  homme,  la  espérai 
on  dit,  Vhx>mmè^  V espérance. 

L'article  se  déguise  encore  davant 
lorsqu'étant  au  masculin  et  au  singu 
il  est  précédé  de  la  préposition  de 
suivi  d'un  nom  qui  commence  par 
consonne  ou  par  une  h  aspirée.  Alors  c 
se  change  endu  :  du  mérite,  du  héros.  I 
il  ne  s'altère  jamais,  soit  au  masculin, 
4U  féminin,  lorsque  le  nom  commence 
une  voyelle  ou  par  une  h  non  aspirée 
Vhomme ,  de  la  fatigue.  Quant  à  de 
il  se  transforme  toujours  en  dés  ;  à  le 
au;  à  les,  en  auxi  des  vertus,  au 
rite,  aux  honneurs. 
L'ilrtîcif  est  un      Pour  saisir  la  nature  de  l'article,  il 

m^iecul  qui  dëtifr-  ' 

îïr"ce'îru"n'î^'fau  VOUS  souvcuir,  Monseigneur,  qu'un  i 

prendre  dans  toute  ^  •         -t  f  •/  «i 

•on  Aeud«e,.oit  pg^t  ctrc  Dris  dctcrminement  ou  ind^ 

parce    qu  11   con*    1  1 

court  à  le  rcctreia*         •      r -. 

drc.  mmement. 

Il  est  déterminé ,  lorsqu'il  est  emp 
pour  désigner  un  genre,  une  espèce 
un  individu.  Dans  les  hommes,  le  ] 
e$t  genre,  parce  qu'il  se  prend  dans  t 
son  étendue.  Dans  les  hommes  sauans 
nom  est  espèce,  parce  qu'il  est  restr 
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L  une  certaine  classe,  ou  à  un  certain  nom- 
d^individus.  Dans  thomme  dont  je 
ous  parle ,  le  nom  est  pris  individuelle* 
eut,  et  cette  expression  est  Téquiv aient 
m  nom  propre. 

Un  nom  est  pris  indéterminément , 
jue  ne  voulant  ni  le  faire  considérer 
ime  genre ,  ni  le  restreindre  à  une  es- 
ou  à  un  individu^  on  ne  détermine 
isur  rétendue  de  la  signification.  C'est 
qa^on  voit  dans  cet  exemple  ,  il  est 
oins  qu  homme.  Car  alors  je  ne  veux 
rler  ni  de  tous  les  hommes  en  général, 
de  telle  classe,  ni  de  tel  homme  en 
Particulier.  Je  veux  seulement  réveiller 
■idée  indéterminée,  dont  ce  mot  est  le 
le  ,  lorsqu'il  n  est  modifié  par  aucun 
Ijectif. 

Or  vous  vous  rappelez.  Monseigneur, 
le  les  adjectifs  modifient  de  deux  ma- 
ires. Ils  modifient  en  expliquant  quel- 
l'une   des  qualités   d'un  objet;  ou    ils 
:>difient  en  déterminant  une  chose ,  c'est- 
lire,  en  indiquant  les  vues  de  l'esprit  qui 
considère  dans  toute  son  étendue,  ou 
la  renferme  dans  de  certaines  bornes. 
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L'article  est  donc  un  adjectif.  En  ei 
dans  Vhomme  est  mortel,  il  détermin 
mot  homme  à  être  pris  dans  toute  sa  g( 
ralité;  et  dans  Vhomme  vertueux,  il  ( 
court  avec  vertueux  à  le  restreindre  à 
certaine  classe. 

On  dira  donc  avec  l'article ,  le  cour 
de  Turenne ,  V érudition  de  Freret, 
sagesse  de  Socrate  ;  parce  qu'on  veut 
trçindre  ces  mots  courage  y  éruditi 
sagesse.  Mais  on  dira  sans  article,  hon. 
de  courage,  se  conduire  ai^ec  sages 
rempli  d^ érudition;  parce  qu'alors  il  r 
pas  nécessaire  de  distinguer  differentei 
pèces  de  courage,  de  sagesse,  d'éruditi 
on  ne  veut  que  modifier  les  mots  homi 
se  conduire,  rempli. 
t'«rtîçîe«ettip.      On   dit  un  courage  surprenant, 

trime ,  longue  les  O  r  ^ 

SSi^"  ^^^'  sagesse  singulière,  une  érudition  va. 

Mprécèdeut.  et  pour  lors  1  adjectif  un  fait  1  office 
l'article.  Il  en  est  de  même  de  tout,  chac^ 
nul  ,  aucun  y  quelque  ;  ce  ,  cet,  m^ 
votre  y  notre  y  etc.  L'article  se  supprime  d 
toutes  les  fois  que  les  noms  sont  précc 
par  d'autres  adjectifs  qui  les  détermin* 
Ainsi  vous  direz  sans  article,  il  y  a  d' 
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ens  philosophes  ^  il  y  a  de  grands  hom^  , 
^s.  Il  est  vrai  cependant  qu'on  dit  avec 
article  des  sages-femmes ,  des  petits pâ- 
&:  mais^  en  pareil  cas,  les  mots  sages 
X'petits  sont  plutôt  regardés  comme  fai- 
llit partie  du  nom  que  comme  adjectifs. 
^Quelquefois  le  substantif  ne  fait,  avec   iioe«c.unpnnNi 

ctit  qui  le  précède,  qu'une  seule  idée  ;fe"iiu"eid^e?vw 
besoin  d'être  déterminée ,  et  vous  J.^^^'^^'^^^^'^'P''^ 

vez  qu'alors  on  ne  doit  pas  supprimer 
Irticle.  Vous  direz  donc  les  ouvrages 
'«  anciens  philosophes ,  les  actions  des 
tmds  hommes  \  car  vous  voulez  parler 
tous  les  anciens  philosophes,  de  tous  les 
inds  hommes  ;  et  l'article  est  nécessaire 
ar  déterminer  ces  idées  à  être  prises  dans 
ite  leur  généralité. 

ïl  seroit  à  souhaiter  qu'on  supprimât  ^^;^7>'.«*  * 
irticle  toutes  les  fois  que  les  noms  sont 
Esamment  déterminés  par  la  nature  de 
bhose^  ou  par  les  circonstances  :  le  dis- 
ttrs  en  iseroit  plus  vif.  Mais  la  grande 
fcitude  que  nous  nous  en  sommes  faite 
rte  permet  pas;  et  ce  n'est  que  dans  des 
fbverbes,  plus  anciens  que  cette  habitude, 
^Qous  nous  faisons  une  loi  de  le  suppri- 
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mer.  On  dit,  pauvreté n  est  pas  via 

lieu  de  la  paui^reté  nest  pas  un  vu 

on«naiMnom»      Tout  Rom  Droprc  est  déterminé  pa 

pcoprei   ureiinent  *         *  * 

d.ui'i'hoL^'^no!  même.  L'article  lui  est  donc  inutile, 

ou qu'Ui soient »m>     •■•  ^^  /  ^y  t  ik.m-     '         ' 

pioyéM    comme  dira,  CcsaT j  Alexandre.  Mais  si, 

nom«f;^ai(raux,ou  • 

îuiiy  w»eiiip.«.  avoir  généralisé  ces  noms,  on  veut  le 
treindre,  on  dira,  \ Alexandre  delei 
En  pareil  cas,  Alexandre  est  d'abon 
ilidéré  comme  un  nom  commun,  et 
ensuite  restreint  à  un  seul  individu, 
par  cette  raison  qu'on  dit ,  sans  ai 
Dieu  est  tout-puissant j  et  avec  Tai 
le  Dieu  de  paix,  le  Dieu  de  misérU 
Le  Tasse  ,  le  Dante  ,  V  AriosL 
«ont  pas  des  exceptions  à  la  règle  ( 
viens  d'établir.  Car  il  est  du  génie  de 
langue  de  regarder  le  plutôt  comme 
du  nom  que  comme  article.  Il  es 
néanmoins  que  nous  paroissons  quelq 
employer  l'article  avec  des  noms  pr 
et  sur-tout  avec  des  noms  de  femmes; 
alors  il  y  a  ellipse.  Ce  n'est  pas  à  ces 
que  nous  joignons  l'article,  c'est  à  un 
tantif  que  nous  ne  voulons  pas  prom 
parce  que  notre  dessein  est  de  mq| 
personne  dont  nous  parlons ,  dons  onêt 
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laquelle  nous  jetons  quelque  mépris, 
e  tour  que  nous  employons  rarement, 
qu'il  n'est  pas  honnête,  est  plus  or- 
aire  dans  la  langue  italienne,  où  il  in- 
le  le  titre  de  la  personne  dont  on  parle. 
,  lorsque  les  Italiens  disent  la  Malas^ 
il  Tasso  ,  ils  veulent  dire ,  la  contessa 
ilaspinay  il  signor  ou  il  poëta  Tasso. 
1  y  des  termes  qui,  sans  être  généraux,  ^^^^^^ 
cependant  une  signification  fort  éten* 
,  parce  qu'ils  représentent  une  coUeo- 
de  choses  de  même  espèce.  Tels  sont 
rnoms  des  métaux.  On  peut  donc  déter- 
îner  œs  noms  à  être  pris  dans  toute 
tendue  de  leur  signification,  et  alors  on 
,  avec  l'article,  Vor^  V argent,  c'est-à- 
ty  tout  ce  qui  est  or,  tout  ce  qui  est  ar- 
it.  Mais  si  on  n'emploie  ces  mots  que 
DP  réveiller  indéterminément  l'idée  du 
9  on  omet  l'article ,  une  tabatière 
r.  L'analogie  est  ici  la  même  que  dans 
exemples  que  nous  avons  donnés. 
On  dit,  7V  i)Ous  payerai  açec  de  Vor, 
«ion  pas  ai^ec  d'or;  parce  que  le  mot 

t,  employé  par  opposition  à  argent,  «st 
i  nom  qui  veut  être  déterminé.  On  ne 


I 
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s'arrête  plus  à  Tidëe  du  métal  ;  on  se 
présente  l'idée  générale  de  monnoîe,  d 
l'or  et  l'argent  sont  deux  espèces ,  et  veule 
par  conséquent,  l'article  :  si  on  dit.  Je  v^ 
paierai  en  or  y  c'est  que  cette  préposil 
emporte  toujours  avec  elle  une  idée  ii 
terminée  ,  qu'elle  communique  au  e 
qu'elle  précède. 
d.dê;î.u  wîS;    ,  Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'art 

de  viUe,(leroyau-  |  -  ,         - 

me,  de  proriace.  cmployé  OU  supprimé ,  est  une  suite 
principes  que  nous  avonè  établis.  Mais  p 
quoi  le  donne-tt*on  quelquefois  aux  ne 
de  province  et  de  royaume?  Ou  pourc 
ne  le  leur  donne»- t-on  pas  toujours  ?^L'us 
est  bizarre,  répondent  les  grammairi 
Peut  -  être  seroit-il  plus  vrai  de  dire 
nous  ne  savons  pas  toujours  saisir  Ta 
logie  qui  le  règle. 

Les  hommes  jugent  toujours  par  a 
paraison,  et  en  conséquence  ils  ont  rega 
une  ville  comme  un  point  par  rappoi 
un  royaume.  Les  noms  ♦de  ville  sont  d 
suffisamment  déterminés  par  eux-mên 
et  on  les  a  mis  parmi  les  noms  pro] 
qui  ne  prennent  jamais  l'article  :  Pa 
Parme.  Le  Cateht  et  d'autres  ne  sont 
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me  exceptioi;;  car ,  le  CateJet ,  c'est,  pat 
corruption,  le  petit  château. 

Mais  les  noms  de  provinces  et  de 
ijanmes  ont,  comme  ceux  des  métaux, 
signification  plus  ou  moins  étendue. 
peuvent  donc  être  pris  dé(erminément 
indéterminément  ;  et  par  conséquent, 
dira,  avec  Farticle,  la  Proi^ence  y  la 
r^;  et  sans  article,  il  vient  de  Pro-- 
e ,  de  France. 
Dans  ces  occasions,  il  faut  considérer  si 
discours  fait  porter  l'attention  sur  Téten- 
d^un  pays,  ou  seulement  sur  le  pays, 
;traction  faite  de  toute  étendue.  On  dit 
viens  d^ Espagne ^  parce  qu'alors- il  suf- 
de  considérer  l'Espagne  comme  un  terme 
pii  ToDi  part;  et  on  dit,  V Espagne  est 
rt  dépeuplée ,  parce  qu'alors  l'esprit  em- 
sse  ce  royaume  avec  toutes  ses  pro- 
ices.  Une  preuve  de  ce  que  j'avance,  c'est 
nous  disons  les  limites  de  la  France  y 
bornes  de  V Espagne ,  avec  Particle; 
sans  article  ,  la  noblesse  de  France, 
rois  d^ Espagne.  Car,  pourquoi  cette 
ërence ,  si  ce  n'est  parce  que  les  mots. 
ï  limites  et  de  bornes  obligent  de  penser 


l 
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|fIon  à  rétendue  des  pays.  En  pareil  cas, 

j-use  du  droit  de  choisir.  Il  me  paroit 

leadant  que  les  tours  avec  Tarticle  sont 

Iplus  usités.  On  dit,  par  exemple,  tou- 

ps  les  nations  de  VAsie^  çt  jamais  les 

Uons  d^Asîe. 

l  me  semble  que  quand  on  parle  des  eie'îvef  fe*nô'^ 

tre  principales  parties  de  la  terre,  on  IVS't^^'^^"^ 

lelque  peine  à  faire  abstraction  de  leur 

adeur.  C'est  pourquoi  nous  disons,  avec 

ticle,  il  vient  de  V  Amérique^  de  VAsiey 

V Europe  y  de  V Afrique.  Je  ne  crois  pas 

me  que  l'usage  permette  de  parler  au- 

Daent. 

[îela  n'est  pas  particulier  à  ces  noms:  Aredesnom.*!. 

r  r  ^  quelque!     rojau- 

ceux  de  quelques  royaumes  veulent  °*"' 
iticle,  et  on  doit  toujour,s  dire,  les  rois 
la  Chine  y  du  Pérou  ^  du  Japon.  Peut- 
e  en  usons-nous  ainsi  à  l'exemple  de  nos 
^ins  qui,  ayant  commercé  dans  ces  pays 
hnt  nous,  en  ont  donné  .les  premières 
plions ,  et  nous  ont  engagés  à  en  parler 
5C  l'article ,  parce  que  c'est  ainsi  qu'ils 
parlent.  Peut-être  aussi  que  le  vulgaire, 
i  fait  l'usage ,  rempli  des  vastes  idées 
'on  lui  a  données  de  ces  royaumes,  leur 
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à  retendue  de  ces  royaumes,  ce  que  n 
font  pas  ceux  de  noblesse  et  de  rois. 

Il    faut  cependant  remarquer  que  / 
noblesse  de  la  France  est  un  tour  très 
français  ;  mais  il  ne  signifie  pas  la  mêm 
chose  que  la  noblesse  de  France.   Pa 
celui-ci ,  on  entend  la  collection  des  gen 
tilshommes  français,  et  pour  les  distingue 
de  ceux  des  autres  royaumes,  il  suflBt  à 
déterminer  le  sahsi^LUiiî  noblesse  en  ajot 
tant  de  France.  Mais ,  par  la  nobles^ 
de  la  France  y  on  entend  les  prérogativi 
les  avantages,  Pillustration  dont  elle  jou^ 
Or  ces  choses  s'étendent  sur  toute  la  Fram 
et  obligent  d'en  déterminer  le  nom  à  touf 
l'étendue  dont  il  est  susceptible. 

L'usage ,  remarque  l'abbé  Régnier  De 
marais ,  permet  qu'on  dise  presque  égal 
ment  bien  :  les  peuples  de  Fyisie ,  l 
i^illes  de  Vjisfe,  et  les  peuples  d^Asu 
les  villes  d^uésie ,  les  villes  de  France 
les  peuples  de  France,  et  les  villes  t 
la  France,  les  peuples  de  la  France.  li 
différence  de  ces  tours  vient  de  ce  que? 
dans  ces  occasions ,  l'esprit  peut  presqu'i 
sou  gré  donner  ou  ne  pas  donner  son  at 
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ûon  à  retendue  des  pays.  En  pareil  cas, 
use  du  droit  de  choisir.  Il  me  paroi t 
dant  que  les  tours  avec  Tarticle  sont 
pltt8  usités.  On  dit,  par  exemple,  tou- 
les  nations  de  V  Asie  y  çt  jamais  les 
\ons  d*Asie* 
ill  me  semble  que  quand  on  parle  des  eie^vJTu!!!,"^ 
principales  parties  de  la  terre,  on  iê'i2"iï^^''"** 
Ique  peine  à  faire  abstraction  de  leur 
deur.  C'est  pourquoi  nous  disons,  avec 
:cle,  il  vient  de  V  Amérique,  de  VAsie^ 
V Europe  y  de  V Afrique.  Je  ne  crois  pas 
e  que  Tusage  permette  de  parler  au- 
t. 
Gela  n'est  pas  particulier  à  ces  noms:  Ayecie.noin.*ï« 

t  t  quelque*     rojau- 

I*  ceux  de  quelques  royaumes  veulent  "**** 
ticle,  et  on  doit  toujours  dire,  les  rois 
la  Chine,  du  Pérou ,  du  Japon.  Peut- 
en  usons-nous  ainsi  à  Texemple  de  nos 
bins  qui,  ayant  commercé  dans  ces  pays 
t  nous,  en  ont  donné  .les  premières 
ations ,  et  nous  ont  engagés  à  en  parler 
BC  l'article ,  parce  que  c'est  ainsi  qu'iU 
parlent.  Peut-être  aussi  que  le  vulgaire, 
i  fait  l'usage ,  rempli  des  vastes  idées 
'on  lui  a  données  de  ces  royaumes,  leur 
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attache  une  idée  de  grandeur  dont  il^n 
sait  plus  faire  abstraction. 
âef^îel."  ''*'"*'  ^^  terre ,  le  soleil,  la  lune,  Vunivei 
prennent  Tarticle ,  et  cela  est  fondé  sB 
l'analogie.  Mais  on  ne  le  donne  point  ^ 
Mars ,  Mercure,  Vénus ,  Jupiter,  Se 
turne ,  parce  que,  dans  Torigine,  ce  SQi{ 
là  des  noms  propres  d'homiçes.  ^ 

de^riwè«rt°dé      Suivant  les  vues  que  nous  avons,  e 
"**'  parlaçt  des^  rivières  ,  des  fleuves  et  d 

mers,  nous  employons  ou  nous  supprimoi 
Tarticle. 

Je  dirai ,  je  bois  de  Veau  de  Seim 
parce  que ,  pour  faire  connoître  l'eau  qc 
je  bois ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  prem 
le  mot  Seine  d'une  manière  déterminé 
Mais  je  dirai  ,  reau  de  la  Seine  a 
bourbeuse^  parce  qu'alors  j'ai  besoin! 
déterminer  ce  mot  à  toute  l'étendue  de 
signification. 

On  dit ,  le  .poisson  de  mer ,  lorsqu'( 
ne  veut  que  distinguer  ce  poisson  de  cel 
de  rivière.  Mais  on  dit,  le  poisson  de 
mer  des  Indes ,  et  l'article  est  nécessi 
pour  contribuera  déterminer  ce  nom  à 
certaine  partie  de  la  mçr. 


^ 
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■  Selon  l'abbé  Régnier,  il  faut  toujours 
ire,  Veau  de  la  mer.  Cependant  l'analogie 
atorise  à  dire,  Veau  de  rii^ière  est  douce ,  et 
*eaii  de  mer  es£  salée;  et  je  ne  sais  si  Tusage 
it  pour  la  décision  de  ce  grammairien. 
Dés  que  Tarticle  est  un  adjectif,  il  ne    T'*«rti«i#mo(ïifl« 
al  être  employé  qu'autant  qu'on  énonce  **^'' 
iqu'oa  sous-eotend  le  substantif  qu'il 
Jifiej  et  toules  les  fuis  qu'il  n'est  suivi 
le  d'ua  adjectif,  le  grand,  le  noble ,  le 
ilime,  il  faut  qu'il  y  ait  ellipse,  ou  que 
îjectif  soit  pris  subslantivement. 
fLorsqu'un  nom  est  précédé  de  plusieurs  ntMoiMfmM 
lectifs  ,  tantôt  on  met  l'article  devant  p^^***^  •* 

jue  adjectif,  les  bons  et  les  maui^aia 
toyens;  tantôt  on  ne  le  met  que  devant 
>reiiiier,  les  sages  et  zélés  citoyens. 
raison  de  œtte  diflérence,  c'est  que, 
is  le  premier  exemple,  le  substantif  est 
btingué  en  plusieurs  classes,  les  bons  et 
\inauifais;  et  en  pareil  cas,  il  faut  toU' 
répeter  rarlicle  ;  dans  Vautre ,  les 
zîj£b  énoncent  des  qualité»  qui  appar^ 
itoa  petn'eot  appartenir  aune  même 
î^  et  c'eit  alarf  que  Yarûde  ri<2  doit 
têtre  répété, 

2G 
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Règle g#n«^aie  J^  CTois ,  Monseîgncur,  n'avoir  oi 
FiSLie.*"***"  *  aucune  des  difficultés  qu'on  peut  faire 
l'article  ;  quels  que  soient  les  exemp 
on  verra  toujours  la  même  analogie  doj 
la  loi.  Il  suffit  de  se  souvenir  que  Par 
est  un  adjectif  qui  ^détermine  un  no 
être  pris  dans  toute  son  étendue ,  ou 
concourt  à  le  restreindre. 
var«îcVnwpa.      La  uaturc  de  l'article  étant  connue 

absolument  neces- 

••*'••  voit  quelle  en  est  l'utilité.  Mais  il  ne 

pas  s'imaginer  que  le  latin  perde  beau( 
à  n'en  pas  avoir.  Ce  que  l'article  fait 
circonstances  où  l'on  parle  peuvent  sou 
le  faire.  La  langue  latine  s'en  repose 
elles,  et  n'aime  pas  à  dire  ce  qu'elles  di 
suffisamment.  Vous  vous  en  couvain 
un  jour. 
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CHAPITRE    XV- 
Des  Pronoms. 


ou  s  avons  vu  quV/,  elle  y  le^  la  sont  ^     comment  w 

,.  .«  ,  adjectif.  i/,ei7e. 

is  le  vrai,  des  adjectifs  employés  avec  ^^^'Un'^^t 
ipse  ;  en  effet ,  qu'après  avoir  parlé 
Llexandre,  j'ajoute  il  a  vaincu  Darius, 
sera  pour  //  Alexandre  y  où  Ton  voit 
t  ce  mot  est  un  adjectif.  De  même,  sî 
ant  parlé  de  la  campagne ,  je  dis  je 
tme ,  ^ est  je  la  campagne  aime^  et  on 
sonnoit  encore  un  adjectif  aussitôt  qu'on 
rempli  l'ellipse. 

Nous  avons  mis  ,  parmi  les  noms  de 
"troisième  personne,  les  adjectifs  il, 
[,  elle  ,  elles ,  et  nous  venons  de  con- 
JÉrer  comme  articles  les  adjectifs,  le, 
L  les. 

k)r  parce  que  ces  noms  de  la  troisième 
nne  et  ces  articles  sont  employés  sans 
suivis  des  substantifs  qu'ils  modifient, 
arrivé,  qu'ils  ont  paru  prendre  la 
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place  des  noms  qu'on  supprime,  et  ils  soi 
devenus  des  pronoms,  c'est-à-dîre ,  ai 
noms  employés  pour  des  noms  qui  ont  él 
énoncés  auparavant,  et  dont  on  veutéviti 
la  répétition.  ■ 

Qiieiieetti'ex.      TcUc  cst  Texprcssion  des  pronoms;  c'i 

pression  de»  pto-  ■■  *  ' 

"*"••  quMls  rappellent  un  nom  avec  toutes 

^    modifications  qui  lui  ont  été  données.  ^ 
vous  vu  la  belle  maison  de  campa^ 
qui  vient  d^être  vendue?  Je  Vai 
La ,  c'est-à-dire ,  la  belle  maison  de  a 
pagne  qui   vient  d^être    vendue.  C'( 
que  cette  phrase ,  qui  est  déterminée 
l'article  la ,  n'est  qu'une  seule  idée,  coi 
elle  n'en  seroit  qu'une ,  si  elle  étoit  e: 
mée  par  un  seul  mot. 

Souvent  les  pronoms  rappellent  pli 
lès  idées  qu'on  a  dans  l'esprit,  que  ^ 
mots  qu'on  a  prononcés.  Voulez  -  m  i: 
que  faille  vous  voir?  je  le  veux. 
c'est  -  à  -  dire  ^  que  vous  veniez 
voir, 
l'et^n  doivent      II  v  a  dcs  mots  Qui  n'ont  jamais  été  1 

Hre  m.s  parmiiex  *'  .  *  ' 

articles ,  ni  noms  de  la  troisième  persoD 
et  que  l'on  doit  néanmoins  mettre  pa 
les  pronoms.  Ce  sont  j*  et  en.\Allez^% 


uonoms. 
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\ParisPjy  vais.  JT,  c^e^i  à  Paris.  Avez- 
de  V argent?  y  en  ai.  En,  c'est  de 
Tgent.  V  et  en  sont  donc  employés  à  la 
!  d'un  nom  précédé  d'une  préposition  ; 
ce  sont  des  pronoms,  à  plus  juste  titre, 
îles  articles  et  les  noms  de  la  troisième 
3nne,  puisqu'ils  n'ont  jamais  pu  avoir 
lire  emploi.  On  ne  balancera  pas  à  les 
ïrder  comme  tels,  si  on  juge  des  mots 
ries  idées  dont  ils  sont  les  signes,  plutôt 
par  le  matériel. 
^.Le  substantif  on  ou  Von ,  que  nous  avons  ^^''^^lilZm^^^ 
être  un  nom  de  la  troisième  personne, 
it  pas  un  pronom ,  puisqu'il  n'est  jamais 
ployé  à  la  place  d'aucun  nom. 
Les  termes  fi fiixr es  se  substituent  à  d'au-    LMimnetSçu. 

.  O  r<*s  ne  s  >nt  pas  dei 

US  mots  :  mais  c'est  moins  pour  en  prendre  p'°''°™'- 
place,  que  pour  réveiller  le  même  fond 
idées  avec  des  accessoires  diflerens.  Tel 
:  voile',  employé  pour  vaisseau.  Les 
rmes  figurés  ne  sont  donc  pas  des  pro- 
)ms. 

,En  traitant  des  verbes,  nous  avons  con- 
déré,.  comme  sujets  d'une  proposition,  les 
pms  des  personnes.  Il  nous  reste  à  obser- 
pr  les  autres  rapports  que  ces  noms  ont 


256  GRAMMAIRE. 

avec  le  verbe,  les  différentes  formes  qi 
prennent,  et  les  lois  que  suit  Tusage.  N 
achèverons,  à  celte  occasion ,  d'expliij 
tout  ce  qui  concerne  les  pronoms. 
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CHAPITRE    XVI. 
Je  remploi  des  noms  des  personnes. 

u  singulier,  les  noms  de  la  première  comniantone». 

O  '  i  ploie  les  noras  tlm 

nne  sont  Je  ^  me ,  moi  f  et  au  pluriel,  woJ^!""*'*"  ^' 

J^  est  toujours  le  sujet  de  la  proposition  : 

croîs  y  Je  suis. 

Me  est  l'objet  ou  le  terme  deTaction  ex^ 
rimée  par  le  verbe.  Il  est  Tobjet  dans 
ktte  phrase,  /7  rn'aime^  il  est  le  terme 

ins  cette  autre,  ii  me  parle. 

Me  se  construit  toujours  avant  le  verbe  k 


. 


iy  doit  toujours  en  être  précédé ,  soit  lor^- 
l'il  en  est  Tobjet ,  aimez-moi ,  sçit  lorisiqu'il 
lest  le  terme,  donnez-moi,  donnez  & 
oiy  donnez  à  moi-même.  Il  n'y  a  pas 
autre  manière  de  l'employer  à  'l'impé^ 
itif. 

2?(77Z72^z-/;zo/sans  préposition,  el  donnez 
moinvec  la  préposition  à ,  ne  s'emploient 
as  indifféremment  l'un  poUr  l'aiitre.  On 
it,  donnez-moi^  lorsqu'on  se  borne  à  de» 
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mander  une  chose;  et  on  dit,  donnai  ^î 
moîi  lorsqu'on  la  demande  à  quelqu  1 
qui ,  paroissant  ne  savoir  à  qui  la  don 
est  au  moment  de  la  donner  à  un  a^ 
Quant  à  même  qu-on  joint  souvent  à  n  t 
il  fixe  l'attention  sur  ce  substantif, 
paroît  le  montrer.  C'est  un  adjectif. 
.    A  tout  autre  mode  que  l'impératif,  J 

.,  ne  peut  pas  s'employer  seul.  Il  se  cons 

avec^Vjlorsqu'il  est  le  su  je  t  de  la  propositil 
moi^  moi-même  y  Je  prétends.  Lorsqu'3 
llobjet  ouïe  terme  du  verbe,  il  se  cons 
avec  me  :  il  me  préfère  moi  y  ou  moi-mé 
il  me  soutient  à  moi ,  à  moi-'mêm^e.^ 
concevez  que,  lorsqu'on  joint  à  propos^ 
deux  noms  de  la  première  personne^ 
pbjcase  peut  en  avoir  plus  d'énergie. 
Wv'ffous  peut  être  sujet,  objet  ou  te 
Sujet :./?oz/5,  ou  nous-mêmes  nous 
sons.  Objet  :  aimez-nous ,  ou  aimez-h 
nouS'tnêmes.  Terme  :  donnez-nous , 
nez  à  nous  ,  à  nous-mêmes , 

Comment  on  em-      Tcl   cst  l'ùsàge    Dour  Ics  noms   de. 

ploie  le»  nom»  «le  o  i 

i^a seconde  pe«on.  première  personne.  Il  est  le  même  po| 
ceux  de  là  seconde.  Il  ne  faut  que  subst 
tuer,  dans  les  exemples,  tu  k  je ,  tek  nu 
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ttaà  moi 9  et  vous  à  nous.  Au  singulier, 
fer  eet  le  seul  nom  qu'on  peut  employer 
pid  on  ne  tutoyé  pas. 

rs  noms  de  la  troisième  personne,  //,  dê"£°*îôj2èSl 
elle,  elles*  lui.  eux.  le.  la.  les .  F^^Xiioiq^ê 
'  '  '  ^  '  '  ^   celui-ci    e«t   rajet 

Wy  se,  soi,  en,  y,  on.  Von  souffrent  ^""*^"p^'^»- 
^lus  grandes  difficultés.  Les  uns  ne  se 
t  que  des  personnes,  les  autres  ne  se 
it  que  des  choses  :  enfin  il  y  en  a  qui 
nt  également  des  choses  et  des  per- 


i  nombre  de  ces  derniers  sont  /7et  ils. 
le  pronom  féminin  elle  ou  elles ,  ne 
également  des  personnes  et  des  choses, 
lorsqu'il  est  le  sujet  d'une  proposition, 
lût  à  le  ,  la ,  les ,  qui  sont  toujours 
^et  du  verbe ,  ils  sont  dans  le  même 
u'//;  et  voici  comment  ils  se  constniî- 
t  Je  le  lis, je  les  lirai ,  lisezla,  ne 
Usez  pas ,  lisez-le  et  le  renvoyez ,  ou 
bre  renvoyez-le.  Ces  exemples  vous  ser- 
ont de  règle, 
lâcine  a  dit:  CMproii<m!.doî- 

rcnt  réveiller    la 
même  idée  que  les 

îulle  paix  pour  l'impie,  il  la  cherche,  elle  fuit.    Sem'ia°piac?*^** 

£t  ce  vers  a  été  critiqué  avec  raison  :  car 
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les  pronoms  la  et  elle,  qui,  par  laconstni 
tion,  paroissent  employés  pournullepak 
sont  déterminés  par  le  sens  à  ne  rappelj 
que  ridée  du  substantif  la  paix,  c'est^ 
dire,  une  idée  toute   contraire.  C'cbt 
qu'il  faut  éviter.  La  règle  est  donc  q 
pronom  doit  réveiller  la  même  idée  qui 
nom  dont  il  prend  la  place.  Cepend 
Monseigneur,  il  faut  convenir  qu'il  y 
dans  le  tour  de  Racine  ,  une  vivacil 
une  précision  qui  doit  d'autant  plus  fil  1 
pardonner  cette  licence  au  poète,  que 9 
prit  a  suppléé  ce  qui  manque  à  l'express 
avant  d'appercevoir  la  faute. 
Jil  i«K      11 9  quoique  pronom ,  parent  quelqui 
1m  ^i  n'ont  ni  hc  Dreudrc  la  place  a  aycùn.  riorti. 

preTntère,nicecon-  *  ^ 

tic  pcrwxme.  lorsqu'ou  l'emploie  avec-  les  verJbes 
n'ont  ni  première.^  ni  jgéconde:  persoj 
tel  c^ il  faut  9  ils  importe^  il  toîm 
pleut •  Ce  înot  néanmoins  continue, 
tous  la$  cas ,  d'avoir  la  même  accepi 
et  c'est  celle  de  l'adjectif/^  que  noti»s  a 
nommé  article.  Ainsi,  quand  on  diti 
faut  parler  y  il  importe  de  faire , 
verbes  à  l'infinitif  sont  les  noms  que  Tl 
jectif  i/  modifie,  çt  le  sens  est^  il  pa. 
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Itf  ^  il  faire  importe.  Il  est  vrai  que  dans 

^nne ,  il  pleut,  on  ne  voit  pas  d'abord 

nom  qui  peut  être  modifié  :  il  y  en  a  un 

imdant.  Ce  sera,  par  exemple,  ciel,  il  , 

i tonne  ,  il  ciel  pleut. 

lui,  leur  et  eux  ne  se  rapportent  d'or-  dw^e!dv^/; 

•  ,  «Il       lonque  celui-ci  e<t 

ure  qu  aux  personnes  ;  et  il  en  est  de  priJordédunepcé- 
jpne du  pronom  e//^  OU  ^//^^,  lorsqu'étant 
i^terme    d'un    rapport,    il   est   précédé 
tee    préposition.   Voici ,  Monseigneur , 
H^e   les  grammairiens  observent  à  ce 

Quoiqu'un  homme  dise  fort  bien  d'un 
fere  quil  se  repose  sur  lui,  qu^il  s^ap- 
|p  sur  lui^  on  ne  dira  pas  pour  cela 
(h  lit  ou  d'un  bâton,  reposez-vous  sur 
L  appuyez-vous  sur  lui  ;  mais  on  se 
ira  de  la  préposition  elliptique  dessus^ 
^ez-vQUS,  appuyez-vous  dessus. 

parlant  des  çhosçs ,  on  emploie  le 
Ipm  en^^VL  lieu  de  de  lui ,  et  le  pronom 
lieu  d'^  lui.  Oanedit  pas  d'un  mur, 
ipriH^hez  pas  de  lui,  on  dit,  n^en  ap- 
thez  pas;  ni  d'une  science  ou  d'une 
ession,  //  s^est  adonné  à  elle,  il  faut 
I  il  s'y  est  adonné,  ' 
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Une  femme  dit  d'un  chien  qu'elle  aime 
il  fait  tout  mon  amusement  y  je  naim 
que  lui  y  je  suis  attachée  à  lui  y  je  ne  va{ 
pas  sans  lui.  Cependant  on  ne  dira 
d'un  cheval,  quon  n*  a  jamais  monté 
lui  y  mais  quon  ne  Va  jamais  mOi 
ni  quon  ne  s*  est  pas  encore  sériai  de  h 
mais  quon  ne  s'en  est  pas  encore  sen  r. 

Il  semble  donc  qu'avec  les  prépositia  ^ 
de  et  à  y  les  pronoms  lui  y  eux  y  elle  nei  ^ 
disent  pas  indifféremment  des  choses  et( 
personnes.  Cependant,  lorsqu'ils  sontp  e 
cédés  des  prépositions  avec  ou  après  y  ; 
peuvent  se  dire  des  choses  même  iiiai 
'  mécs.  Ce  torrent  entraine  at^ec  lui 
ce  quil  rencontre.  Il  ne  laisse  après 
que  du  sable  el  des  cailloux. 

Il  y  a  des  phrases  fort  en  usage  en 
lant  des  personnes  dont  on  ne  se  s 
en  parlant  d'une  multitude.  Quoiqu'on 
d'une  îenivie  ,j^m^ approchai  d^elli 
faut  dire  d'une  atniée,7>î7î*^/^  approi 

La  règle  que  donnent  les  grammaii 
est  que,  lorsque  ces  pronoms  sont  pi 
dés  d'une  préposition ,  ils  ne\  se  disent 
choses  que  dans  le  cas  où  elles  ont 
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:>nnifiées.  Mais  cette  règle  n'est  pas 

cte,  puisque  nous  venons  de  voir  que 

kiprépositions  ai^ec  et  après  n'empêchent 

I  qu'on  ne  les  dise  des  choses.  D'ailleurs 

de  plus  personnifié  qu'une  armée, 

(fon  fait  mouvoir,  agir  et  combattre?  et 

jiïoi  ne  diroit-on  pas  :  Nous  allâmes, 

marchâmes  à  elle  ?  Pourroit-on 

Ime  parler  autrement  ?  Voilà  donc  le 

jcoiom  elle  précédé  d'une  préposition  qui 

Mit  d'une  armée.  Je  crois  qu'on  peut 

Ire  encore  :  J^aime  la  vérité,  au  point 

je  sacrijierois  tout  pour  elle;  et  il 

3rte  peu  que  la  vérité  soit  personnifiée 

^ne  le  soit  pas.  Mais  nous  traiterons  plus 

irticulièreinent   cette   question   dans  le 

ipitre  suivant,  à  l'occasion  des  adjectifs 

sssifs  son,  sa. 

lux  se  met  toujours  après  le  verbe. 

itôt  il  est  précédé  d'une  préposition  :  -«<i-p^°»^— • 

épend  d^eux,  je  vais  à  eux;  alors  il 

fie  terme  d'un  rapport.  S'il  n'en  est  pas 

cédé,  il  est  le  sujet  d'une  proposition; 

en  pareil  cas ,  il  est  ordinairernent  ac- 

ipagné  de  l'adjectif  même  :  ils  pré- 

^nt  eux-mêmes. 


Quf'leest  ilan» 
le  dwcouK,  1 1  Ti?a- 


QntVi^    en    h 


Quelle   ett   Jl 
place  d«/ffur. 
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Zui  peut  également  être  le  sujet  de 
proposition  :  //  fa  dil  lui-même  *  et 
tour  est  encore  usité  avec  le  pronom 
elle  V assure  elle-même. 

Lui  se  construit  de  différentes  mani^ 
Avec  le  y  Gvbe  parler,  on  dira  :  voulezvi 
parler  à  lui  ou  lui  parler?  Pour 
d'énergie,  on  le  répétera  en  ajoutant  mê} 
Je  lui  ai  représenté  à  iui-méme.  Enfil  ■ 
peut  être  Tobjet  du  verbe  :  Je  le  vei  h 
lui-même. 

A  rimpéiatif  5  sans  négation,  on  dif^ 
dinairement  :  Donnez  -  lui  ^  quelque 
aussi  donnez  à  lui;  et  au  même  mo 
avec  négation,  ne  lui  donnez  pas^  ou 
donnez  pas  à  lui. 

A  tout  autre  mode,  lui  doit  précé 
le  verbe,  toutes  les  fois  qu'il  est  le  tei 
d'un  rapport  qui  pourroit  être  exprimé 
la  préposition  à  :  Je  lui  ai  lu  mon  i 
prage.  Au  contraire,  il  doit  suivre  le  vi 
s^il  est  le  terme  d'un  rapport  exprimé 
la  préposition  de  :  nous  dépendons  de 

Leur  y  veut  toujours  le  précéder  ije 
ai  offert.  Si  on  vonloit ,  pour  plus  d'éi 
gie ,  mettre  un  pronom  après  le  ver! 
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est  le  seul  dont  on  pourroit  se  seryir  ; 

^ur  ai  offert  à  eux-mêmes. 

Krsque  le  sujet  de  la  proposition  est  de^of"**^"""* 

^t  du  verbe  ou  le  terme  d'un  rapport, 

»  sert  de  se  ,.  de  soi  ou  de  lui  ,  pour 

Huer  cet  objet  ou  ce  terme  :  il  s^aime^ 

i^t  l'objet  dî! aimer.  Chacun  est  pour 

'^o£  est  le  terme  d'un  rapport  marqué 

l^a  préposition  pour.  Il  se  donne  des 

^figesy  se  est  le  terme  d'un  rapport  qui 

tt  exprimé  par  la  préposition  à. 

V  ne  se  met  jamais  qu'avant  le  verbe, 

^  se  met  toujours  après  :  s^ occuper  de 

I 

m  servent  aux  deux  genres  et  aux  deux  ^l^'J  ^  ^r"  "vn- 

^  O  ployés  pour  /#t 

■bres.     Cependant   les    pluriels   eux^  ''''• 

w,  et  elles-mêmes  doivent  être  pré- 

^à  soi-même.  Ainsi ,  quoiqu'on  dise 

bien  :  ce  raisonnement  est  bon  en  soi  y 

ira  :  ces  raisonnemens  sont  solides 

-mêmes. 
\  général ,  lui-même  se  construit  avec 

fies  noms  qui  portent  une  idée  déter- 
î,  et  soi-même  avec  ceux  qui  n'offrent 

ï^e idée  indéterminée  :  on  setourmente 

^éme  j  on  fait  soi-même  sa  félicité^ 
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chacun  est  soi-même  son  juge  y  la 
Jiance  en  soi  seul  est  dangereuse 
diroit,  au  contraire  :  le  sage  fait  lui-mà 
sa  félicité  y  il  est  lui-même  son  juge  y 
ne  met  pas  sa  confiance  en  lui  seul 
Se  se  dit  également  des  personnes  et 
choses,  et  soi  ne  se  dit  que  des  personni 
ou  du  moins  y  a-t-il  peu  d'exception!  • 
faire.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  blâmer,  (i  • 
choses  sont  de  soi  indifférentes  ,  il  l 
semble  qu'il  seroit  encore  mieux  de  di 
sont  d^ elles-mêmes. 
•om"/*'*^^'      J^  s'emploie  dans  des  phrases  d'où  ne 
avons  vu  que  l'usage  rejette  le  pronom  i 
Ainsi  il  faut  dire  d'une  maison ,   vom 
ai^ez  ajouté  un  pai^illon.  Il  se  dit  nél 
moins  quelquefois  des  personnes.  Avi 
vous  pensé  à  moi  ?  Je  ny  ai  pas  pel 
Y  y  c'est-à-dire ,  à  vous. 

rn pronom»».      En  équivaut  toujours  à  un  nom  préo 
de  la  préposition  de  ;  et,  selon  ce  qui  p 
cède ,  à  plusieurs  noms  ou  même  à  ( 
phrases  entières.  J^en  ai  reçu  sera  de  Vk 
gent ,  des  lii^res ,  un  exemplaire  d'à 
ouvrage  qui  fait  beaucoup  de  bruit. 

p'M^fùn.         On  et  Von  sont  les  noms  d'une  troisièd 
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rsotine  considérée  vaguement.  0/7c//^//72f^, 

rz/.  Ils  sont  toujours  le  sujet  d'une  pro*- 

^ition  ;  nous  avons  vu  qu'ils  vienncût^ 

r  corruption,  du  mot  homme. 

Noos  finirons  ce  chapitre  par  une  dif-    ouan^  nncfen. 

me  doit  Aire  je /é 

ulté  sur  1  usage  des  pronoms  ie,  la,  les.  '«"><>»>'« j»/" 
^e  femme  à  qui  Ton  demande, éles-vo us 
^lade?  ou  êtes -vous  la  malade?  ré- 
Rid  à  la  première  question, yV  le  suis, 
^e  la  suis  y  k  la  seconde.  Plusieurs  ré- 
kdroient  :  nous  le  sommes  k  étes-vous 
wladesPet  nous  les  sommes  à  êtes-vous 
malades P  Voilk  certainement  l'usage; 
agit  d'en  rendre  raison. 
e    remarque   d'abord    que,    dans  leé 
ses  où  le  pronom  ne  doit  être  qu'au  • 
[ulier  liiaseulinj  le  nom  auquel  on  le 
)orte  est  toujours  un  adjectif,  malade 
malades.  Au  contraire,  dans  celles  où  • 
ut  être  au  féminin  ou  au  pluriel,  il 
t  toujours  la  place  d'un  substantif  sur 
d  Tattention  se  porte,  la  malade  ou 
malades* 

Je  remarque,  en  secotid  lieu,  que, 
que  ce  pron^bm  se  rapporte  à  un  subs-^ 
îf,  il  est  dans  l'analogie  de  la  langue 
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qu'il  en  suive  le  genre  et  le  nombre.  Oq 
dira  donCj^V  la  suis;  la  y  c'est-à-dire,  là 
malade. 

Mais  les  adjectifs,  quoiqu'ils  prennent 
souvent  difiérentes  formes,  suivant  le  nom^ 
bre  et  le  genre  des  noms  qu'ils  modifient^ 
ne  sont,  par  eux-mêmes,  ni  du  masculin  n 
du  féminin,  ni  du  singulier  ni  du  pluriel 
Il  n'y  a  donc  pas  de  fondement  pour  chan 
ger  la  terminaison  du  pronom  qui  en  prea 
la  place  ;  et  on  lui  laisse  sa  forme  primî 
tive,  qui  se  trouve  celle  qu'on  a  choisi 
pour  marquer  le  masculin  et  le  singuliei 
Je  le  suis.  Le  quoi  ?  malade.  Or  m^alat 
est  une  idée  qui,  par  elle-même,  n'a  poil 
.  de  genre. 
Anire  qnestîon      Voici  uu  cxcmplc  fluc  l'abbé  Girard  i 

•ut  le  pronom  le.  ^  *-  '-  ^ 

avoir  été  proposé  à  l'académie,  et  sur  leqa 
.  les  iavis  furent  partagés.  Si  le  public  a 
quelque  indulgence  pour  moi,  je  le 
à  votre  protection.   C'est  ainsi  qu'il  fc 
dire,  comme  le. décide  l'abbé  Girard, 
non  ipas.  Je  la  dois.  Car  le  pronom  ne 
rapporté  pas  à  indulgence ,  mais  à  cet 
phrase ,  le  public  a  eu  quelque  indu 
gensa  pour  moi.  Or  cette  phrase  n'a  poi 
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genre.  Il  faudrait  dire  au  contraire  ; 
dulgence  que  le  public  a  eue  pour 
l^je  la  dois  ;  parce  qu'alors  il  est  évi* 
t  que  le  pronom  se  rapporte  à  indul*' 
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tctiU  pvv 


270  GRAMMAIRE. 

CHAPITRE     X  VIL 
Des  ^dject/fs  possessifs. 

;î  J  'a  p  P  E  L  L  E  adjectifs possess7fsQfm\ 
déterminent  un  nom  avec  un  rapprt 
propriété.  Dans  moTi  chapeau  y  mon 
adjectif,  puisqu'il  détermine  chapeau\ 
il  est  possessif,  puisqu'il  marque  uni 
port  de  propriété  du  chapeau  à  moi. 
Ces  adjectifs  expriment  un  rapport 
propriété  à  la  première  personne, 
le  mien  ,  notre  y  le  nôtre  ;  à  la  secoJ 
ton  ,  le  tien  ^  votre  ^  le  vôtre  ;  à  la  troisiè 
son  y  le  sien  y  leur  y  le  leur. 
mt  «'«n.      Mon  y  ton  y  son  ,  leur  féminin  et 
«retavec  pluriel  s'cmploicut  toujours  avec  des  s 
tautifs ,  et  ne  peuvent  jamais  être  preol 
de  Tarticle. 

Avec  mien  ,  tien ,  sien  ,  leur  fémini 
leur  pluriel,  il  faut,  au  contraire, î 
toujours  usage  de  Tarticle ,  et  sous-entei 
un  substantif.  Voilà  votre  plume  ydom 
moi  la  mienne   :  la  mienne  si 
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c  mienne ,  c'est, une  ellipse.  L'article 
)loîe  en  pareil  cas ,  non  pour  déter- 
r  mienne ,  mais  pour  concourir ,  avec 
djectif,  à  déterminer  le  mot  plume 
st  sous- entendu, 
ifîn,  notre  y  votre  y  leur  y  se  mettent 

le  •  substantif  sans  article ,  ou  avec 
cle  sans  substantif.  Un  coup  d'œil  sur 
ble  suivante  suffira ,  Monseigneur, 

vous  faire  remarquer  l'usage  qu'on 
le  tous  ces  adjectifs* 

APPORTS  DE  PROPRIÉTÉS. 
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AVEC  ELLIPSE. 


>remière 
mue. 
leurs  de 
emière. 
V  la 
onde». 
Leurs   de 
3onde. 

la 
??ine. 
eurs  de 
isièuie. 


Sing. 
Plur. 
Slfïg. 
Plur. 
Sing. 
Plur. 
Sing. 
Plur. 
Sing. 
Plur. 
Sing. 
Piur. 


Mon. 

Mes. 

Nofre. 

Nos. 

Ton.  Votre. 

Tes.    Vos. 

Votre. 

Vos. 

Son, 

Leur. 
Leurs. 


Le  mien. 
Les  miens. 
Le  nôtre. 
l*e%  nôtres. 
Le  tien.  Le  vôtre. 
Les  tiens.  Les  vôtres,. 
Le  vôtre. 
Les  vôtres. 
Le  sien. 
Les  siens. 
•  Le  leur. 
Les  leurs. 


>Jl  y 


tan i  son  ,  ont  cela  de  parficulier^    atct», ton, s„n 

«'cjunloioat   qiM» 
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ïôm.réixîii^.'"  qu'ils  s'ein ploient  non- seulement  avec 
noms  masculins,  mais  encore  avec  le 
minins,  qui  commencent  par  une  vo; 
ou  par  une  h  non  aspirée  :  mon  amCy 
amitié,  et  non  pas,  ma  ame y  ta  ami 
Quanion  «up-      Ccst  unc  règlc  c^énérale  que  nous 

^^  primons  ces  adjectifs ,  toutes  les  fou 

les  circonstances  y  suppléent  suffisami 
On  dit,  y  ai  ma/  à  la  tête  y  ce  che\ 
pris  le  mors  aux  dents  ;  et  non  pas 
mal  à  MA  tête,  ce  chenal  a  pris  son 
à  SES  dénis. 
t^aakc*:f.v -.       Il  nN*  a  aucune  difficulté  sur  Fusaj 

r:";^.:'.!"  adjectifs  de  la  première  et  de  la  se 

JifEhvmmeutpou.*  tI       ^  i  a  J 

]«•  jwv^Dw.  et  personne,  il  n  en  est  pas  de  même  di 

puur  les  clio«e«>      i  ^ 

de  la  troisième.  En  parlant  d'un  h( 
ou  d'une  femme ,  on  dira ,  sa  tête  est 
et  on  ne  dira  pas  la  tête  en  est 
quoique  sa  et  en  ayent  ici  la  même 
fication.  S'il  s'agissoit  d'une  statue, 
droit  dire  au  contraire,  Ai /^Vif  en  est 
et  non  pas  sa  tête  est  belle. 

La  règle  générale  que  vous  pouve 
^^  c'tr^t  tîVnip'.o7er  les  adjecîifî 
^ïi,  lursque  \x>us  pailez  des  personiM 
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lire,  auxquelles  vous  attribuez  des  vues 
bt  une  volonté.  Hors  ces  cas,  Tusage  varie 
|ieaucotip,  et  les  grammairiens  ont  bien 
pie  la  peine  à  se  faire  des  règles. 

On  ne  dira  pas,  en  parlant  d'une  rivière , 
SON  ///  est  profond  y  mais  le  lit  en  est 
profond;  on  dit  cependant,  elle  est  sortie 
SON  lit. 

On  ne  dira  pas  d'un  parlement,  d'une  Règieàcc^jet. 
ée,  d'une  maison  :  ses  magistrats 
\ont  intègres  y  ses  soldats  sont  bien  dis- 
ciplinés ,  s  a  situation  est  agréable.  Il  faut 
ire  :  les  magistrats  en  sont  intègres , 
.ES  soldats  EN  sont  bien  disciplinés  y  LA 
ituation  E  n  est  agréable.  Cependant  vous 
irez,  le  parlement  est  mécontent  d^une 
artie  de  ses  magistrats  y  V  armée  a  beau- 
up  perdu  de  ses  soldats  y  cette  maison 
*st  mal  située  y  il  Jaudroit  poiii^ôir  la 
irér  de  sa  place;  vous  ne  pourriez  pas 
éme  parler  autrement. 
D'après  ces  exemples,  il  est  aisé  de  se 
aire  une  règle  :  la  voici.  Quand  il  s'agit 
jes  choses  qui  ne  sont  pas  personnifiées, 
)a  doit  se  servir  du  pronom  eny  toiites  lés 
fi>is  qu'on  en  peut  faire  usage  ;  et  on  ne 
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doit  employer  Tadjectif  possessif,  que  lori 
qu'il  est  impossible  de  se  servir  de  ce  pi 
nom.  Vous  direz  donc  :  V église  a  ses  pn 
i^iléges  y  le  parlement  a  ses  droits  y  h 
république  a  consente  ses  conquêtes^ 
si  la  ville  a  ses  agrémens ,  laçampagUi 
a  LES  SIENS.  Il  n'est  pas  possible  de  sub< 
tituer  ici  le  pronom  en  aux  adjectifs  posse^ 
sifi»;  et,  par  conséquent,  on  ne  doit  pas 
faire  un  scrupule  de  les  employer.  Mais 
on  peut  se  servir  de  ce  pronom,  on  dira 
en  parlant  de  la  ville,  les  agrémens  El 
sont  pré/érables  à  ceux  de  la  campagne 
d'une  république ,  les  citoyens  en  son 
vertueux  ;  d'un  parlement ,  les  magiê^ 
trats  EN  sont  intègres  ;  de  réglise,Li 
privilèges  en  sont  grands. 

Vous  pouvez^  Monseigneur,  faire  Ta] 
plication  de  cette  règle  aux  exemples  qi 
j'ai  apportés  plus  haut ,  et  à  beaucou 
d'autres.  Vous  parlerez  donc  égalemej 
bien,  soit  que  vous  disiez  d'un  tableau: 
il  a  s^s  beautés;  ou  les  beautés  en  son 
supérieures  ;  Qi  d'une  maison,  elle  asi^\ 
eommodités y  ou  les  commodités  en  soi 
grandcs^  Quoique  les  adjectijfs  possesi 
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axbisseat  plus  particulièrement  destinés 
marquer  le  rapport  de  propriété  aux  per- 
cmnes,  il  est  naturel  de  s'en  servir  pour 
tiarquer  ce  même  rapport  aux  choses, 
piand  en  n'a  pas  d'autres  moyens.  On 
Sra  donc  de  l'esprit,  ses  avantages;  de 
Bbmour,  ses  mouvemens;  d'un  triangle, 
hfô  côtés  ;  d'un  xjuarré,  sa  diagonale  : 
■ci  résout  la  question  que   nous  avons 

;itée  au  sujet  des  pronoms ,  lui,  eux ,  etc.; 

est-à-dire  ^  qu'on  doit  se  servir  de  ces 

Dnouis,  toutes  les  fois  qu'on  n'y  peut  sup- 

éer  par  aucun  autre  tour. 

Je  remarquerai  par  occasion,  que  ce    Enmioîiiîff^re 

^  *■  '■ce  éaà/eau  a  SES 

hleau  a  SES  beautés ,  et  ce  tableau  a  %^^l^' 'l'^'^'^i 
s  beautés  y  ne  signifient  pas  exactement 
même  chose.  On  dira,  ce  tableau  a  ses 
lutés  y  lorsqu'on  parle  à  quelqu'un  qui 
;rouve  des  défauts  dont  on  est  obligé 
convenir  malgré  soi  ;  et  ce  tour  exprime 
consentement  tacite  aux  critiques  qui 
tété  faites.  On  dira,  au  contraire,  ce  ' 

Ueau  a  des  beautés,  lorsqu'on  y  trguve     < 
Il  défauts  ^qu'on  ne  relève  pas,  qu'on  veut 
pme  passer  sous  silence,  et  qu'on  seroit^ 
Ibhé  de' voir  échapper  aux  autres. 
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BHKcui!^*  le,       Ofl  demande  s'il  faut  dire,  /oi/^ 

•dfectlfii    ses     «t.  *•/-'»  ?  r 

leurs,  juges  ont  opiné  chacun  selon  ses  lun 

resy  ou  tous  les  juges  ont  opiné  chat 
selon  LEVRS  lumières. 

Pour  résoudre  cette  question,  il  1 
connoître  la  différente  signification  des 
jectifs  ses  et  leurs.  Or  le  premier  sigr 
que  la  chose  appartient  distributivem 
aux  uns  et  aux  autres,  et  le  secoi 
qu'elle  leur  appartient  à  tous  coUecti 
ment. 

De  cette  explication,  il  s'ensuit  que\ 
devez  dire  :  tous  les  Juges  ont  opiné  l 
cun  selon  ses  lumières.  Car,  ce  que^ 
dites  de  tous  collectivement,  c'est  qi 
ont  opiné;  et  ce  que  vous  dites  distrit 
vement,  c'est  que  chacun  a  opiné  selor 
lumières.  Il  y  a  ellipse,  et  le  sens  est:/ 
les  juges  ont  opiné ^  et  chacun  a  o} 
selon  ses  lumières. 

Vous  direz  au  contraire  :  tous  lesji 
ont  donné  chacun  leur  apis  suif- 
jLEU^s  lumières. 

Pour  sentir  la  difîérence  de  ces  c 
tours ^  il  faut  remarquer  que,  dans 
mots  les  juges  ont  opiné ^  le  sens  colli 


^    ..--^ 
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f6t  fini,  et  qu'il  ne  l'est  pas  dans  ceux-ci, 

les  juges  ont  donné.  Or  dès  que  chacun 

fie  vient  qu'après  un  sens  collectif  fini , 

c'est  à  ce  mot  que  tout  ce  qui  suit  doit  se 

rapporter ,   et  on  doit  dire  distributive- 

ieient,  les  juges  ont  opiné  chacun  selon 

^e  lumières.  Mais  si  chacun  vient  avant 

le  le  sens  collectif  soit  fini,  ce  qui  suit  ne 

t  plus  se  dire  distributivement.   Vous 

ez  donc  :  les  juges  ont  donné  chacun 

IbEUR  ai^is  suivant  leurs  lumières  ;  car 

|b  sens  collectif  ne  Gnit  qu'après  avis  que 

hacun  précède. 

Par  la  même  raison  vous  direz  :  il  leur 

dit  à  chacun  levr  /ait j  et  non  pas, 

onjait.  Vous  direz  cependant ,  il  a  dit  à 

hacun  SON  jûit^  parce  que  n'y  ajant 

ûînt  de  nom  auquel  l'adjectif  possessif 

sse  se  rapporter  collectivement,  chacun 

élermine  le  sens  distributif. 

Voilà ,  Monseigneur ,  les  règles  gêné- 

tdes.  Il  suffit  de  vous  les  avoir  fait  remar- 

aer.  L'usage  achèvera  de  vous  instruire. 


i  ..« 
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:i  A  P  I  T  R  E     X  VIII 

:  h'à'  Adjectifs  de?7L07istratlf^. 

i  j  .s  cidjectils  démonstratifs  sont  ceux 

.^:airent,   pour  ainsi  dire,  Tobjet  q 

.Iclerniinen».  Ce  liv^re  ,  cet  komms^ 

Parmi  ces  aJ;ec[ifs  on  doit  metti 
Ci  Ai ,  dont  Vun  delermine  lequel  de  i 
objets  est  le  plus  prc.<  ;  et  l'autre ,  le 
est  le  plus  loin.  Ils  sont  les  mêmes 
tous  les  genres  et  pour  tous  les  nonil 
et  ils  seplaceni  après  les  noms.  Cel  II  ri 
cl  signifie  le  plus  pi-ès,  ce/  hommel 
guifie  le  plus  loin. 

Ci  ne  sVmplcie  qu'à  la  suite  c!l\iïi  e 
là  sVmploie  seul ,  et  alors  c'est  une  e\ 
sion  elliptique.  //  est  là  suppléez  lU.'i 
lieu:  il  rient  de  Ai,  suppléez  de  ce i 
<.  .1  •.  ui*  On  a  ajouté iv  et  la  à  cv,  et  on  a  fjit  l 
cela  ,  qui  sont  encore  deux  expre?: 
elliptiques ,  où  Te-pi  it  sous-eii/ej.: 
idée  vague,  im  nom  tel  qu  jZy'j'/, ...': 
tout  autre. 
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L'ellipse  a  lieu   encore,    lorsque   nous  ^^^^•^•«^p^"*^ 
oignons  ce  au  verbe  est.  J^aime  Molière^ 
'^est  le  meilleur  comique ,   c'est-à-dire, 
^e  Molière  est  le  meilleur  comique.  C^est 
me  chose  men^eilleuse  que  de  V entendre. 
[ci  il  n'y  a  point  d'ellipse  :  car  de  F  entendre 
sstle  nom  que  modifie  l'adjectif  ^7^;  et  le 
Icns  est  ce  de  V entendre  est  unç  chose  mer- 
veilleuse.  Mais  il  y    a  ellipse  dans    la 
phrase  suivante  ■  prenez  garde  à  ce  que 
ms  dites.  Car  l'esprit:  ajoute  à  ce  l'idée 
discours  ou  de  propos  ,  et  ce  tour  est 
livraient  à  celui-ci;  prenez  garde  aux 
ppos  que  vous  tenez. 
Cet  adjectif,  joint  au  verbe  être,  a  un 
mtage  du  côté  de  l'expression.  Ce  fut 
fila  qui  montra  le  premier  que  la  répU" 
ïifue  pouvait  perdre  sa  liberté ^  indique, 
le  manière  plus  sensible,  Sylla  comme 
'premier  §uteur  de  la  tyrannie,  que  si 
00  disoit,  Sylla  fut  le  premier...  En  effet 
yfut^   6xe  rattentîou  sur  Sylla   et  le 
3ntre  au  doigt,  pour  ainsi  dire;  au  lieu 
5' en  disant  Sylla  fat  ^  on  ne  fait  que  le' 
imtner. 
On  dit  iûdifféremmeat  c^cst  eux ,   ce 
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sont  eux  j  cest  elle  ^  ce  sont  elles.  Mail 
avec  les  noms  de  la  première  personne 
de  la  seconde,  on  ne  peut  employer  que 
singulier,  cest  vous  y  cest  nous  y  ce^ 
moi. 

Dans  ces  phrases  le  sujet  du  verbe  e! 
une  idée  vague,  que  montre  l'adjectif  cft 
et  que  la  suite  du  discours  détermine.  S 
Tèsprit  se  porte  sur  cette  idée,  nous  disoa 
au  singulier,  c^est  eux  y  c^est  nous:  i 
nous  disons  au  pluriel ,  ce  sont  eux , 
l'esprit  se  porte  sur  le  nom  qui  suit 
verbe. 

L'usage  a  donc  ici  le  choix  des  toun 
et  il  peut  à  son  gré  rejeter  quelquefois  l'u 
des  deux.   C'est   ce  qu'il  fait,  lorsque 
nom  est  à  la  première  ou  à  la  seconde  po 
sonne:  car  il  ne  permet  jamais  de  dire 
sont  nous  y  ce  sont  vous.  Il  use  encq 
du  même  droit ,  lorsqu'on  pqrle  au  pasa 
et  il  ne  veut  pas  qu'on  dise  :  cefut  les  Ph 
niciens  qui inventèrentV art d^ écrire.  G 
pendant  le  singulier  ne  serœt  pas  une  faut 
*  5i  on  parloit  au  présent  :  c^est  les  Phénft 
ciens  qui  ont  inventé  Vart  d^ écrire,  Ji 
conviens  néanmoins  que  ce  sont  pourroil 
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ffre  mieux,  parce  que Tattentign  se  porte 
|lus  particulièrement  sur  le  nom  qui  est 
Il  pluriel. 

II  y  a  des  adjectifs   démonstratifs  qui    ctiui^ceue. 
'indiquent  qu'une  chose  ou  qu'une  per- 
mne  en  généraF.  C'est  pourquoi  on  ne  les 
rint  jamais  à  aucun  nom  :  ce  sont  celui ^ 
fUe^  On  dît  celui  qui,  celle  qui  ;  et  l'es- 
ïit  supplée  toujours  l'idée  sous-entendue , 
^mmcy  chose  ou  quelque  autre. 
y  A  ces  adjectifs  on  a  ajouté  ci  et  là  ,  et  ceîuicf^ceium, 
ta  a  fait  celui-ci  ,  celui-là  ;  le  premier 
pdique  ce  qui  est  près,  ou  ce  dont  on  a 
plrlé  en  dernier  lieu  ;  et  le  second,  ce  qui 
loin,  ou  ce  qu'on  a  nommé  en  premier 

^  Celui  e%t  formé  de  ce  et  de  lui  :  celle 
!  ce  et  ai  elle.  On  disoit  même  autrefois 
de  ce  et  dV/,  et  nous  disons  aujour- 
bui  ceux  de  ce  et  à.^eux.  Vous  voyez 
ke  l'adjectif  c^  a  été  joint  aux  noms  des 
ioisièmes  personnes ,  et  qu'il  est  pour  tous 
I genres  et  pour  tous  les  nombres.^ 


Oueltr  Mt  î) 
♦un*  de»  adicctifs 
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C  H  A  P  I  T  R  E  *  X  I  X 

Des  Adjectifs  conjonctifs^ 

i,„p.  JLiE  propre  des  mots,  qui,  que ^  (fol 
c.u!jom'if'Vw;i!  lequel  y  laquelle ,  quoique  tous  les  gri 
mairîens  les  mettant  dans  la  classée 
pronoms,  n'est  certaiiïement  pas  de  {4 
voir  être  substitué  à  aucun  substanl 
Voyons  quelle  en  est  la  natute.  1 

Nous  avons  dit,  Monseigneur,  çil 
.substantif  peut  être  modifié  parunepwj 
sition  incidente.  Les  vers  de  Vécri^ 
que  vous  aimez ,  dont  vous  recherchtù 
oui^ragesy  et  auquel  vous  donnez  lafl 
férence.  Voilà  trois  propositions  incidenÉ 
Il  s'agit  de  savoir  quelle  est  Ténergie^ 
mots  que  3  dont ,  auquel. 

Observons  d'abord  lequel  et  duqueU 
disons  :  V écrivain  lequel  vous  aimez\ 

duquel Je  sais  bien  que  l'usage  préflj 

Vécriuain  que et  dont,....  Mais  tofli 

ces  expressions  ont  le  mêraé  sens,  et) 
serai  en  droit  d'appliquer  à  qui  y  çut 
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ontj  ce  que  j^aurai  démontré  de  lequel  et 
\uquel. 

.  Or ,  quand  je  dis  \ écrivain ,  j'offre  une 
dée  dans  toute  sa  généralité;  et  si  j'ajoute 
eyw^/,  ce  mot  restreint  mon  idée,  JPan- 
lonce  que  je  vais  parler  d'un  individu,  et 
fais  pressentir  que  je  vais  le  désigner  par 
lelqùes  modifications  particulières. 
i  Ces  modifications  sont  exprimées  dans  la 
Noposition  incidente ,  et  cette  proposition 
annoncée  par  le  mot  lequel^  qui  la  lie 
substantif.  Ce  mot  commence  donc  à 
terminer  celui  d'écrivain,  et,  par  con- 
qaent,  il  doit  être  mis  dans  la  classe  des 

fs. 

Mais,  comme  nous  l'avons  remarqué, 

it  -adjectif  est  censé  accompagné  de  son 

;tantif;  et  lorsque  celui-ci  n'est  pas 

iri]oié,  il  est  sous-entendu.  L^ écrivain 

^uel  vous  aimez  et  auquel  vous  donnez 

préférence^  est  donc  iponv-V écrivain 

uel .écrivain  vous  aimez  et  auquel 

uain Il  n'est  pas  étonnant  qu'on 

usage  de  l'ellipse  en  pareil  cas ,  puisque 
qu'on  néglige  d'énoncer  se  supplée 
même. 

28 
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Or  qui  y  que  y  dont  sont  synonjmes  ( 
lequel  et  duquel.  Ce  sont  donc  aussi  i\ 
adjectifs;  et  toutes  les  propositions  où  noi 
les  employons  sont  des  tours  elliptique 
Ce  ne  seroit  pas  faire  une  difficulté,  qu 
de  dire  que  Tusage  ne  permet  pas  de  lei 
ajouter  le  mot  sous-entendu  :  l'idée  s'e 
présente  au  moins,  et'  c'est  assez:  Uécr 
çain  qui  est  donc  pour  Xécriuain  qi 
écrivain.  Ainsi ,  bien  loin  que  ces  mo 
qui  y  que  y  dont ,  lequel,  tiennent  la  plac 
d'un  nom,  ils  le  sous- entendent,  au  coi 
traire,  toujours  après  eux.  Je  les  appel 
adjectifs  conjonctifs  :  adjectifs  ,  par( 
qu'ils  commencent  à  déterminer  le  non 
conjonctifs ,  parce  qu'ils  le  lient  à  la  pp 
position  incidente  qui  achève  de  le  modiiic 
Souvent  les  ad-  Il  faut  rcmarqucr  que  le  nom  que  \ 
îlomr'"^'nouî  ^^f^^"^  determment  nest  pas   toujou 

wAut,    été    exph-  •/  ••!  1/  ^^» 

».é«.  ^    exprime;  mais  il  se  supplée.  Qui  vous 

dit  cela  ?  c'est  quel  est  Vhomme  ,  çi 
homme.  Qui  ne  sait  pas  garder  un  secre^ 
ne  mérite  pas  d^ avoir  des  amis  :  c'a 
Vhomme  qui  homme  ne  sait.  ....  Que 
quefoiy  auissi  le  cunjimctif  n'est  précédé  { 
d'un  autre  adjectif  vague  ^  celui  qui}  ^ 
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ors  il  faut  suppléer  le  substantif  pour 
iin  et  pcyùr  l'autre  adjectif,  celui  homme 
ui  homme. 

Qui  et  lequel  rs  se  rapportent  d'ordi-  d*»  «ijecof. 
liire  qu'à  un  substantif  qui  le  précède  i 
kais  nous  avons  d'autres  adjectifs  conjonc- 
Rs  qui  ne  se  rapportent  jamais  qu'àr  des 
bms  sous-^ntendus  :  ce  sont  quoi  et  où é 
land  on  dit,  à  quoi  vous  occupez-vous? 
li  est  entièrement  l'équivalent  de  lequel 
laquelle.  C'est  un  adjectif  qui  est  le 
16  pour  les  deux  genres  ;  et  il  faut  sup- 
er chose  ou  tout  autre  nom.  Quelle 
\  la  chose  ^  à  quoi  chose  pour  à  laquelle 
ose  y  vous  vous  occupez  ? 
►  Quand  on  dit  :  où  allez- vous  ?  d^où 
^Z'vous?  le  sens  est,  quel  est  le  lieu 
fuel  lieu  vous  allez?  quel  est  le  lieu 
fuel  lieu  vous  venez?  Ces  exemples 
font  voir  que  l'adjectif  où  est  équi- 
lent  à  un  conjonctif  suivi  de  son  subs- 
itîf ,  et  à  une  proposition  qui  le  pour- 
;  précéder,  mais  qu'on  supprime.  Il  est 
ij  Monseigneur,  que  les  grammairiens 
At  étonnés  de  voir  quoi  et  où  dans 
)  de»  adjectifs.  Mais  remarquez  qiie 
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je  rappelle  ces  expressions  aux  élémens  atfc^ 
discours,  et  que  c'est  le  seul  moyen  d'en* 
déterminer  la  nature. 
tfuf^çjf^"^'       Lequel  et  laquelle  sont  formés  dbJ 
articles  le  la ,  et  des  adjectifs  quel  ettj 
quelle  j  qui  ne  sont  pas  conjonctifs,  etqi4 
s'emploient  souvent  avec  ellipse.  Quel  esi 
il,  quelle  est-elle  P  se  diront,  par  exemple] 
pour  cet  homme  quel  homjne  est-il?  cei 
Jemme  quelle Jèmme  est-elle?  nous  disoi 
aussi ,  qui  est-elle  ?  ces  adjectifs  ne  soufiî 
point  de  difficultés.  Il  n'en  est  pas  de  méini 
des  adjectifs  conjonctifs.  Nous  allons  otj 
server  dans  le  chapitre  suivant,  commen 
on  les  emploie. 
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CHAPITRE     XX- 
'T emploi  des  Adjectifs  conjonctifs. 


s  ne  dit  point,  l'homme  est  animal -^:^^^^^,:::'^, 

«e  rapporte»  < 
Hn  noms  pris 
leïmiaément 


,      .  »e  rapporte»  qu'à 

raisonne  ^  vous  avez  été  reçu  avec  '^Mnom.prudë. 

'  leïmiaéznent. 


te  $  se  qui  •  ...  il  faut  dire,  V  homme 
UN  animal  qui  raisonne  ,  vous  avez 
reçu  avec  une  politesse  ou  avec  la 

tesse  qui En  examinant  ces 

nples,  nous  trouverons  la  règle  qu'on 

suivre, 
es  mots  animal  et  politesse  sont  pris 
rterminément  dans  Vhomme  est  ani^ 

et  dans  vous  avez  été  reçu  avec 
tesse.  Au  contraire,  ils  sont  déterminés 
estreints,  lorsqu'on  dit,  un  animal, 

ou  la  politesse La  règle  est 

c  qu'un  adjectif  conjonctif  ne  doit  se 

îorter  qu'à  un  nom  pris  dans  un  sens 

rminé. 

^n  nom   est  sensiblement  déterminé, 

es  les  fois  qu'il  est  précédé  de  l'article 

des   adjectifs,  un ,  tout,  quelque  et 

^s    semblables.    Mais  il -peut  l'être 


nm 
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encore,  quoiqu^il  ne  soit  précédé  d^aucoi 
de  ces  adjectifs;  et  on  j  sera  trompé,  Â 
on  ne  saisit  pas  le  sens  de  la  phrase.  Tout 
les  tours  suivans,  par  exemple,  sont  trèi' 
corrects.  Il  n  a  point  de  Iwre  quil  nait 
iuj,  est-il  ville  dans  le  royaume  qui  soià 
plus  obéissante  ?  il  ny  a  homme  qui 
sache,  il  se  conduif  en  père  qui.  . 
Livre,  ville ,  homme ,  père  sont  évideB 
ment  déterminés  ;  car  le  sens  est  :  il  nl^^ 

pas  un  livre  quil est^il  dans  i 

royaume  une    ville  qui  ....  il  n  y 

pas  un  homme  qui il  se  condui 

comme  un  père  qui  .  ^  .  .  on  dira  df| 
même,  il  est  accablé  de  maux,  de  dette^ 
qui  .  .  .  .  parce  qu'on  sous -entend  c^ 
tains,  plusieurs  ou  quelque  chose  d'éqn 
valent  :  il  est  accable' de  certains  mauj{ 
de  plusieurs  dettes;  pn  dira  encore 
sorte  de  fruit  qui  ne  mûrit  point  dan 
nos  climats,  parcç  que  sorte  restreint] 
mot Jruit  :  enfin  on  dira ^  il  ny  a  poùk 
d' injustice  quil  ne  commette;  parce  q« 
le  sens  est,  il  ny  a  pas  une  sorte  d'm 


abservatioa  quje  nous  ^ygn^  4éJ^ 


..  .v.^ 
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aîte  sur  d^autres  noms  a  encore  lieu  ici  :  liff^remmeat  ne» 
iest  que,  parmi  les  adjectifs  conjonctifs,  ^^•*' 
es  uns  ne  se  disent  que  des  personnes, 
5t  les  autres  se  disent  des  personnes  et  des 
choses.  Il  s'agît  d'observer  ce  que  l'usage 
prescrit  à  ce  sujet. 

.  Il  faut  d'abord  distinguer  si  l'adjectif  .^i^^lir*^'^ 
conjonctif  est  le  sujet  de  la  proposition  in- 
ipidente ,  l'objet  du  vjerbe  ou  le  terme  d'un 
hipport.  Il  est  le  sujet  dans  la  science  qui 
)flait  le  plus  y  l'objet  dans  la  science  que 
me  y  et  le  terme  d'un  rapport,  toutes 

09  fois  qu'il  peut  être  précédé  d'une  pré- 

K)sition. 
Lorsque  le  conjonctif  est  le  sujet  de  la  ou^'lfôîrmSJr 

KEoposition  incidente ,  qui  doit  être  pré-  S' IiVT^ri! 

Ère  a  lequel  et  laquelle ^  soit  quon  parle 


choses,  soit  qu'on  parle  des  personnes. 
M£s  écrivains  qui  savent  penser,  savent 
hrire  :  les  talens  qui  font  le  philosophe 
ceux  qui  font  V homme  sociable  ne 
font  pas  toujours  les  mêmes  :  la  philo^ 
^Kophie  qui  cabale,  qui  déclame  et  qui 
Prie,  est  un  fanatisme  qui  veut  parottre 
ptf  quil  n^ est  pas.  Il  ne  serolt  pas  permis 
ib  Mibslituer  ici  lequel  ou  laquelle.  Gepen- 
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dant  ces  adjectifs ,  susceptibles  de  genrj 
et  de  nombre,  sont  très -propres  à  prévcJ 
nir  des  équivoques  ;  et  il  y  a  des  écrivain! 
qui  les  emploient  souvent  dans  ce  dessein 
mais  il  faut,  autant  qu^il  est  possible,  pié 
férer  tout  autre  moyen. 
Ponr  exprimée      Lorsquc  Ic  conjouctif  cst  Fobjctdu  verbc, 
o  jet  uver  e.    ^,^^^  cucorc  uuc  règlc  générale  de  préfércii 
que  à  lequel  et  laquelle.  Les  arts  qûk 
vous  étudiez  :  les  ennemis  quil  a  vaim 
eus  :  la  grammaire  que  je  Jais.  Jàmai 
les  arts  lesquels,  etc.  \ 

t«mrdC"M^"  Lorsque  le  conjonctif  est  le  terme  d'uil 
Srq'^rf^aTïr  pô  rapport  qu'on  pourroit  exprimer  par  la  pré 
position  de,  dont  s'emploie  en  parlant  dd 
choses  comme  en  parlant  des  personnes 
il  est  même  préférable  à  tous  les  autrd 
César  dont  la  valeur  :  les  biens  dont  vom 
Jouissez  :  la  m^aladie  dont  vous  et  A 
menacé.  | 

Si  on  vouloit  faire  usage  des  autrd 
conjonctifs,  il  faudroit  distinguer  s'ils  i 
rapportent  à  une  chose  ou  à  une  pet- 
sonne.  Dans  le  premier  cas ,  Je  plus  sûi 
seroit  d'employer  duquel  ou  de  laquelle 
et  jamais  de  qui.   Un  arbre  duqy^i  * 
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%ijit  :  Une  chose  de  laquelle.  Sur  quoi 
9  faut  remarquer  que  dont  seroit  préfé- 
ible. 

^  Sî  le  conjonctif  se  rapporte  à  des  per- 
lées, vous  préférerez  de  qui  à  duquel 
de  laquelle;  César  de  qui  la  valeur^ 
Mais  il  y  a  une  exception  à  faire  sur  ces 
dernières  règles.  Pour  cela ,  j'observe 
de  qui  peut  être  le  terme  auquel  se 
îrte  le  substantif  de  la  proposition  in- 
ente,  ou  le  terme  auquel  se  rapporte  le 
rbe. 

|Dans  César  de  qui  la  valeur;  de  qui 
[le  terme  auquel  se  rapporte  le  substan- 
\la  valeur j  et  il  le  détermine,  comme  de 
ir  le  détermineroit.  Mais  dansVhomme 
\qui  vous  rndi^ez  parlé ^  de  qui  est  le 
me  auquel  on  rapporte  le  verbe. 
)r,  toutes  les  fois  que  le  conjonctif  est 
terme  auquel  on  rapporte  le  verbe,  on 
it  se  servir  de  de  qui  bu  de  dont  y  qui 
encore  mieux. 
ilMais  s'il  est  le  terme  auquel  se  rapporte 
|jiubstantif  de  la  proposition  incidente,  il 
kit  distinguer  ;  ou  il  est  suivi  de  ce  subs- 
Irtif ,  ou  il  en  est  précédé. 
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S^il  en  est  suivie  dont  pourra  se  din 
personnes  et  des  choses ,  et  de  qui  ne  se 
que  des  personnes.  JLa  Seine  dont  U 
et  non  pas  de  qui.  Le  prince  donti 
qui  la  protection. 

S'il  en  est  précédé ,  il  faudra  tou 

préférer  duquel  ou  de  laquelle.  La  i 

dans  le  lit  de  laquelle  :  le  prince 

protection  duquel  :  de  qui  ne  seroi 

si  bien,  même  en  parlant  deis  person 

J^t":^^^yl     -A-vec  la  piéposition  à  on  emploi 

Soa%.*  ^'*'^"*  conjonctifs  lequel  et  laquelle,  en  pa 

des  choses  :  la  fortune  à  laquelle 

m^ attendais  pas.   En    parlant   des 

sonnes,  on  a  le  choix  entre  qui  eiki 

les  amis  à  qui  ou  auxquels  je  nu 

confié. 

.  Emuiojancon-       ^  ouot  nc  S8  dit  Quc  dcs  choses 

joncfif  quni  avec  '     .  ,  * 

iuX?^''"**°'*' *^  lument  inanimées,  et  encore  peut-o; 
jours  substituer  auquel  ou  à  laqi 
cest  une  objection  à  quoi  ou  à  la^ 
on  ne  peut  satisfaire.  On  ne  dir< 
cest  un  cheval  à  quoi  je  me  siu 
mais  auquel,  ud  quoi  et  de  quoi,  ne 
ploient  proprement  que  lorsqu'on  le 
porte  à  des  choses  plutôt  qu'à  des  ; 


cletron-* 

urectout* 

aiii  re    pri*  posilioa 
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tiest  de  quoi  je  me  plains  :  cest  à  quoi 

W  ne  mattendois  pas. 

k.  Il  y  a  des  occasions  où  que  se  met  pour     çue  «wpior* 

"^  '  *■  pour  <2  ^m  et  pour 

%qui;  cestà  vous  que  je  parle;  et  d'au-  *"'• 
où  il  s'emploie  pour  dont ^  cest  de 
que  je  parle  :  on  ne  doit  pas  même 
Kprimer  autremenN 

^Oà  et  d^oà  ne  se  disent  jamais  que  des  «,^Lat  qu^iT 
voilà  le  point  où  je  m*arrête; 
le  principe  d^oà  je  conclus. 
Vvec  toute  autre  préposition  qu'd  et  de,  joSaî 
►conjonctif  lequel  et  laquelle  peut  se  qu'aJ^Z 
!  des  personnes  et  des  choses  :  mais  qui 
s'emploie  qu'en  parlant  des  personnes. 
^s  retenus  sur  lesquels  vous  comptez; 
Jjfaccidens  contre  lesquels  vous  êtes  en 
:  Vhomme  chez  qui  ou  chez  lequel 
t'êtes  allé  :  la  personne  avec  qui  ou 
laquelle  vous  m^a^ez  compromis. 
s^agit  dee  choses  inanimées,  on  em« 
quoi  ou  lequel  :  le  principe  sur 
9i  ou  sur  lequel  je  me  fonde  :  lu  chose 
fuoi  ou  diWs  laquelle  il  a  manqué* 

grammaire,   Monseigneur,  ^^^^  ^^£^^èj£. 

10  et  bien  diffîcile,  s'il  falloit  re-  StEs; 

lus  règles  t^pe  le  vous  donne 
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dans  ce  chapitre  et  dans  d'autres;  ! 
mon  dessein  n'est  pas  de  vous  arrêter  l 
temps  sur  ces  choses  ;  je  ne  veux  vou 
faire  observer  qu'une  fois,  cela  suffira 
vous  préparer  à  étudier  Tusage.  Finii 
ce  chapitre  par  une  question  qui  so 
quelques  difficultés. 
^«^uu.  Pourquoi  dit-on  :  votre  ami  est  w 

hommes  qui  m^anquèrent  périr  dai 
sédition  ;  quoiqu'on  dise,  votre  am 
un  des  hommes  qui  doit  le  moins  c 
ter  sur  m,oi?  pourquoi  le  pluriel  qui 
quèrent  y  dans  l'une  de  ces  phrase 
pourquoi ,  dans  l'autre  ,  le  singuliei 
doit  ? 

C'est  que  les  vues  de  l'esprit  ne 
pas  les  mêmes.  On  se  sert  de  la  prei 
phrase  quand  on  veut  mettre  votre 
parmi  ceux  qui  manquèrent  périr  ; 
se  sert  au  contraire  de  la  seconde ,  ( 
on  veut  le  mettre  à  part  ;  et  le  sen 
votre  ami  est  un  homme  y  qui  do. 
moins  de  tous  les  hommes  ^  comptt 
moi. 
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^CHAPITRE      XXI. 
^      Des  Participes  duprésent. 
E  vous  ai  déjà  rappelé  plusieurs  fois,   i^»part»npes*i 

^^  /  l  I  l  '   pp^«eut     ne    mot 

llonseigneur,  que  les  verbes  adjectifs  sont  tSnî'X  «oS 
^  expressions  abrégées^  équivalentes  à 
IX  élémens  du  discours,  à  un  nom  ad- 
Btif  et  au  verbe  être,  tinter  est  équiva- 
it  ai  être  aimant;  lire,  à^être  lisant; 
ire  ,  A^ être  faisant.  Ces  adjectifs  sont 
participes  du  présent  dont  nous  avons 
[traiter. 

PCes  participes,  faciles  à  reconnoître,  se 
linent  tous  de  la  même  manière,  et 
terminaison  ne  souffre  jamais  aucune 
iation.  D'ailleurs  ils  n'ont  ni  genre  ni 
ibre,  ou,  si  vous  voulez,  ils  sont  tout- 
ïa-feis  du  masculin  et  du  féminin,  du  ^ 

dgulier  et  du  pluriel.  Car,  sans  aucun 
^vô.  pour  le  genre  et  pour  le  nombre  des 
ims  qu'ils  modifient,  on  les  prononce  et 
I  les  écrit  toujours  de  la  même  manière  : 
§  hommes  préférant^  les  femmes  préfé- 


i 


m. 
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rant,  un  homme  préférant.  C'est  en  < 
qu'on  les  distingue  des  autres  adjectifs 
nous  terminons  en  ant  ^  et  qui  sont 
ceptibles  de  genre  et  de  nombre.  Qu 
on  dit,  une  vue  riante;  des  person 
obligeantes;  riantes  et  obligeantes  : 
trent  dans  la  classe  des  autres  adjec 
et  ce  ne  sont  pas  des  participes. 
îS^«*«.îct      Vous  remarquerez,  Monseigneur, 
v.>;IiemtiSii!S^  les    participes    du  présent    sont    sou^ 
précédés  de  la  préposition   en.    Je 
vu  en  passant;  en  riant  on  peut  dir 
vérité. 

Or  vous  savez  qu'une  préposition  ind: 
le  second  terme  d'un  rapport ,  et  vous 
ct,\^z  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  rap 
qu'entre  deux  choses  qui  existent ,  ou  1 
étant  considérées  comme  existantes , 
distinguées  par  des  noms  substantifs, 
préposition  en  vous  fait  donc  apperce 
deux  substantifs  dans  les  participes  pass 
et  riant. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  noms , 
«ont    originairement  des   adjectifs  , 
viennent  des  substantifs ,  puisqu'ils  pc 
cipent  du  verbe  qui ,  à  l'infinitif ,  est 
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K<  substantif ,   et  que   d'ailleurs   nous 

PS  remarqué  que  les  adjectifs  se  prennent 

Iteht  substantivement.  Faisons  actuelle- 

:  Panalyse  de  ces  participes  ,  lorsqu'on 

iploie  comme  substantifs ,  et  lorsqu'on 

iploie  comme  adjectifs.  La  chose  ne 

[pas  difficile. 

riant  y  on  peut  dire  la  vérité  ^  si-  p.i?îîr,*%r 

,  .  .  .         ^  ,1       ployés  soit  comme 

I ,  lorsqu  on  rit  ou  quoiqu  on  ne  .  «ui>stuntîf8 ,  »oit 

'  '  '  '  '   comme  adjectifs^ 

"sut  dire  la  vérité.  En  riant  est  donc 
Vivaient  d'une  proposition  subordonnée , 
!  exprime  une  actioh  qui  peut  n'être  pas 
tccessoire  de  la  proposition  principale, 
Eili  TLÇji  est  un  que  par  occasion. 
f^s  courtisans  ,  préférant  leur  avan- 
t  particulier  au  bien  général ,  ne 
^ent  que  des  conseils  intéressés.  Les  ^ 

rtisans préférant  \,  est  ici  la  même  chose^ 
tes  courtisans  qui  préfèrent.  Préférant 
donc  l'équivalent  d'une  proposition  in- 
mte  ;  il  exprime  une  habitude  qui  pa- 
'  devoir  être  toujours  un  accessoire  du 
ptantif  qui  est  modifié.  La  pensée  est 
paéine  que  si  on*  disoit  :  c^est  le  ca^ 
tère  des  courtisans  de  préférer  leur 
\ntage  particulier  au  bien  général ^  et 


fci*.  .. 


cniell 
lieu  et 
éviter. 
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c'est  pourquoi  ils  ne  donnent  que 
conseils  intéressés. 

Vous  voyez  ,  par  l'analyse  de  ces  ex( 
pies  ,  en  quoi  l'acception  de  ces  pa 
cipes  ,  employés  comme  substantifs , 
fère  de  l'acception  de  ces  mêmes  partie 
employés  comme  adjectifs. 
Equirooneiia.  Quclqucfois  OU  supprimc  la  préposii 
^'^  ^»»  en  ,  et  alors  on  ne  sait  plus  si  le  parti 
doit  être  pris  substantivement  ou  adje 
vement.  Les  hommes  jugeant  sur  ï 
parence ,  sont  sujets  à  se  tromper. 

Si  dans  cette  phrase  ,  jugeant  est 
jectif ,  il  signifie  les  hommes  qui  juge 
et  il  les  représente  comme  s'étant  faiti 
habitude  de  juger  sur  l'apparence. 

Si ,  au  contraire ,  ce  participe  est 
substantif,  il  signifie  les  hommes  lorsqu 
jugent  y  et  alors  il  ne  représente  pas 
jugemens  qu'ils  font  sur  l'apparcDi 
comme  une  habitude  ,  mais  seuleiB 
comme  une  circonstance  qui  peut  qi 
quefois  les  jeter  dans  l'erreur.  C'est  à 
écrivain  à  savoir  laquelle  de  ces  d 
choses  il  veut  dire,  et  à  la  dire  clairem 
L'équivoque  peut  être  plus  grande  enci 
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Vai  rencontré  allant  à  la  campagne. 
ne  sait  si  la  préposition  3ôit  être 
bpléée  devant  le  participe  allant  ,  ou 
lie  ne  doit  pas  Têtre  ;  et  ,  par  consé- 
it  ,  on  ne  voit  pas  si  c'est  celui  qui 
icontré  ou  celui  qui  a  élé  rencontré  , 
ialloit  à  la  campagne. 
)ans  le  cas  où  la  {jréposition  devroit 
>  suppléée  ,  allant  seroit  un  subs!antif, 
sens  seroit  :  je  Vai  rencontré  en 
tt ,  c'est-à-dire,  lorsque  y  allais  à  la 
Upagne.  Dans  le  cas  où  la  préposition 
ievroit  pas  être  suppléée,  allant^  seroit 
idjèctif ,  et  le  sens  seroit ,  je  Vai  ren^ 
\tré  qui alloit  à  la  campagne  (i).  Ces 

h— — : 

lO  Quelques  grammairiens  voient  un  ge'rondif 

p  cette  expression  en  riant ,  en  passant.  Il  se- 

^plus  exact  de  dire  que  nous  n'avons  point  d« 

ndif.    Si  une  langue  n*avoit,  pour  tout  verbe  ^ 

le    verbe  être,  la  grammaire  en   éeroit  fort 

Mais  combien  ne  la  compliqueroit-on  pas, 

tTOuloit  trouver,  dans  cette  langue,  des  verbes 

AD  tifs,  adjectifs,  actifs  ,  passifs,  neutres,  de- 

ms    réfléchis,  réciproques,  impersonnels,  des 

icipes  ,  des  gérondifs  ,  des  supins ,  etc.  C'est 

;  que  nous  ayons  compliqué  notre  grammaire, 

29 
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sortes  de  phrases  sont  incorrectes,  et  il 
faut  éviter. 


parce  que  nous  l'avons  voulu  faire  d'après  les  g 
maires  latines.  Nous  ne  la  simplifierons  qu'ai 
que  nous  rappellerons  les  expressions  aux  élé 
du  discours. 
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G  H  A  P  I  T  R  E     X  X  I  L 
t       Des  participes  du  passé. 

^N   Alt  fat  habillé  mes  troupe^ ,  777^^  Le.p»rtîcrp«,au 

^  r      ~  ^  pa8»««   font  arljVc- 

lupes  que  y  ai  habillées  ,  mes  troupes  lur;amum?^'èî, 
it  habillées  :  voilà  constamment  Tusage,  ?'<>»«• 
vous  voyez ,  Monseigneur  ,  pourquoi , 
Ims  la  dernière  phrase,  le  participe  se  met 
féminin  et  au  pluriel,  c'est  qu'habillées 
un  adjectif  qui  modifie  un  substantif 
aînin  et  pluriel. 

[Mais  si  dans  la  seconde  phrase,  ce  par« 
ipe  modifie  également  le  substantif /row* 
ï,  il  j  devra  prendre  encore  la  terminaison 
fil  a  prise  dans  la  troisième,  et  il  faudra 
mes  troupes  que  fai  habillées  :  or 
iii<klifie.  En  effet,  quel  est  Tobjet  du 
at^oir^  lorsque  je  di«,  m.es  troupes 
j/^ai ,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  mes 
\ipe^^  lesquelles  troupes  fai  ?  il  est 
lent  que  c'est  mes  troupes.  Si  j'ajoute 
vJiabillées^  ce  participe  ne  peut  expri- 
qu'une  des  modifications  du  substantif 
^^i^^s  ;  il  est  donc  encore  adjectif* 


i 
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autres  sont  des  substantifs  qui  exprii» 
un  état ,  dormi  y  langui. 

Tous  ces  substantifs  difïerentdes  anti 
en  ce  quMls  ne  sont  ni  masculins,  ni  ^ 
jiins,ni  singuliers,  ni  pluriels  :  Icurtcn 
naison  ne  varie  donc  jamais;  et,  parc 
séquent,les  participes  adjectifs  sont  a 
susceptibles  de  geni-e  et  de  nombi*e. 

Dès  que  les  participes  substantifs  i 
invariables  dans  leur  terminaison,  \ 
concevez  ,  Monseigneur  ,  qu*il  ne  pei 
avoir  aucune  difficulté  sur  la  manièn 
les  employer.  Passons  donc  aux  partie 
adjectifs. 

Les  participes  adjectifs  peuvent  sec 
Ji^uî'ir^m*  truire  avec  le  verbe  être  ou  avec  le  v 

tru-&cnt    «rec    le 

Dans  le  premier  cas,  ou  le  verbe 
conserve  la  signification  qui  lui  est  pit 
ou  il  ne  la  conserve  pas.  SMl  la  consc 
le  participe  doit  toujours  s'accorder 
le  sujet  de  la  proposition  :  il  est  m 
elle  est  aimée  y  ils  sont  aimes. 

S'il  ne  la  conserve  pas,  il  sera  em\ 
à  la  place  du  verbe  ai'oir;  et  on  di 
s^est  tue\  pour  il  a  tue'  soi^  et  //  . 


vmplo  e  if*  parti 
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\t€LX  extrêmes  diflerent  en  ce  que  Pun  a 

tour  accessoire ,  un  rapport  au  présent,  et 

ne  l'accessoire  de  Tautreest  un  rapport  au 

Éssé.  Dansj^aiime  terre ^  l'objet  du  verbe 

w/r  est  une  terre  :  /iaZ>z7/d^ est  donc  égale- 

int  l'objet  du  verbe  ai^oir  dans J^ aï  ha^ 

Ué.  Or  un  verbe  ne  peut  avoir  pour  ob- 

qu'une  chose  qui  existe,  ou  que  nous 

sidérons  comme  existante;  c'est-à-dire, 

îl  ne  peut  avoir  pour  objet  qu'une  chose 

s  nous  désignons  par  un  nom  substantif. 

bille  est  donc ,  ainsi  cp!une  terre ,  un 

tantif. 

fCes  so^es  de  substantifs  participent  du    oue"e««tiâna. 

■  ,  *  /  turc  des  partidpet 

5;  ils  ont  un  objet  quand  le  yerbe  en  «nJ^^^i^ 

n  :  mes  troupes ,  par   exemple ,   est 

\]et  di habillé ^  dans  J'ai  habillâmes 

tpes.    Ils    n'ont  point  d'objet   quand 

verbe   n'en    a  .pas.    Ainsi ,  dans  J'ai 

7^,  parlé  est  un  substantif  qui  n'a  pas 

bjet. 

binme  nous  avons  distingué  des  verbes 

ictîoa  et  des  verbes  d'état,  on  pourroit 

inguer  deux  espèces  de  participes  subs- 

pitifs  :  les  uns  sont  des   substantifs  qui 

iprîment  une  action ,  hahille\  parlé \  les 
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est  susceplible  de  genre  et  de  nombre;d 
le  second  ,  il  ne  Y  est  pas.  Celte  règle 
constante  ,  et  ne  souffre  point  d'excepti 

Vous  pourrez,  Monseigneur,  facilem 
conuoître  si  le  participe  est  substantif 
s'il  est  adjectif.  Il  e^t  substantif  toutes 
fois  qu'il  est  suivi  de*soa  objet  ifaÎTi 
les  lettres  :  il  est  adjectif  toutes  les 
qu'il  en  est  précédé  ;  les  lettres  que 
reçues. 

Vous  direz  donc ,  de  deuxjilles  qu 

avoit ,  elle  en  a  fait  une  religieuse  y  et 

-çdL^  faite.  Car  une  est  l'objet  du  parti 

fait ,  et  il  ne  vient  qu'après.  Le  sens 

elle  a  fait  une  d^ elles  religieuse. 

Par  là  même  raison  ,  vous  direz 
faisant  du  participe  un  substantif,  les 
démies  se  sont  fait  des  objections  ;^\ 
faiiîant  de  ce  même  participe  un  adje 
vous  dïvez^figfiore  les  objections  qu 
académies  se  sont  faites. 

On  a  demandé  s'il  faut  dire  la  ju^ 
que  vous  ont  rendu  ou  rendue  i^'osju 
Pendant  long-temps,  tous  les  grammai 
se  sont  déclarés  pour  rendu  y  parce  < 
disoient-ils ,  ce  participe  est  suivi  du  i 
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\fevé  les  yeux  y  pour  il  a  crevé  les  yeux 
&  soi.  Alors  il  y  a  encore  une  distinction 
I  faire, 
ji  Ou  l'action,  exprimée  par  le  participe, 

tpour  objet  le  sujet  même  de  la  chose,  et 

us  direz  il  s^est  tue\  elle  s^ est  tuée , 

se  sont  tués.  Car,  en  pareil  cas^  le 

Brticipe  est  un  adjectif  qui  doit  prendre  le 
are  et  le  nombre  du  nom  qu'il  modifie, 
î  Ou  l'action  a  pour  objet  un  nom  diffé- 
fent  du  sujet  de  la  proposition;  et  vous 
irez.,  il  s'est  crevé  les  yeux  y  .elle  s'est 
^ei^éles  yeuxy  ils  se  sont  crevé  les  yeux. 
l'est  qu'ici  le  participe  crevé  est  un  subs- 
Uitif.  Dans  cetle  phrase,  il  s'est  crevé j 
ï  n'est  pas  l'objet  comme  dans  il  s'est 
'é,é:  il  est  le  terme  du  rapport,  et  ou  dit 
ft^our  à  soi. 

HLa  règle  que  Fusage  suit  dans  toutes 
B  phrases  où  le  verbe  être  est  employé 
PSa  place  du  verbe  avoir  y  est  donc  de 
fcgârder  comme  adjectif ,  tout  participe 
fei  a  pour  objet  le  sujet  méihe  de  la  pro- 
«ostHon  y  et  de  regarder  comme  substantif 
Dut  participe  qui  a  un  autre  nom  pour 

liet.  Dans  le  pff-n^îer  cas,  le  participe 
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Vous  direz  encore ,  imitez  les  ve 
que  vous  avez  entendu  louer  y  et 
ne  direz  pas  entendues  y  parce  que  le 
jonctif  n'est  Tobjet  ni  à! entendu ,  n 
louer  y  pris  séparément  :  il  l'est  de 
deux  mots  réunis  ,  ou  d'une  seule 
qu'on  exprime  avec  deux  mots ,  coi 
on  pourroît  l'exprimer  avec  un  seul. 

Enfin  vous  direz  ,  terminez  les  qffc 
que  vous  avez  prévu  que  vous 
riez ,  et  non  pas  prévues  ;  parce  qn 
conjonctif  est  l'objet  d'une  seule  idée 
primée  par  ces  mots,  préi^u  que  : 
auriez. 

D'après  ces  exemples ,  nous  pou 
établir  pour  règle ,  que  le  participe  es 
variable  dans  sa  terminaison,  toute 
fois  que  nous  le  joignons  à  un  verbe, 
exprimer,  avec  deux  mots,  une  seule 
comme  nous  l'exprimons  avec  un  sei 
ne  s'agit  donc  plus,  pour  juger  si  le  [ 
cipe,  suivi  d'un  verbe,  doit  être  ou  i 
pas  susceptible  de  genre  et  de  nom 
qu'à  considérer  si  nous  prenons  coi 
deux  idées  séparées,  celle  du  verbe  et' 
du  participe,  ou  si,  au  contraire,  J 
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Vous  direz  encore ,  imitez  les  ven 
que  vous  avez  entendu  louer  y  et  v( 
ne  direz  pas  entendues  y  parce  que  le  c 
jonctif  n'est  Tobjet  ni  ^entendu  ,  ni 
louer  y  pris  séparément  :  il  l'est  de 
deux  mots  réunis  ,  ou  d'une  seule  i( 
qu'on  exprime  avec  deux  mots ,  com] 
on  pourroit  l'exprimer  avec  un  seul. 

Enfin  vous  direz  ,  terminez  les  affat 
que  vous  avez  prévu  que  vous  t 
riez ,  et  non  pas  prévues  ;  parce  que 
conjonctif  est  l'objet  d'une  seule  idée  < 
primée  par  ces  mots,  prévu  que  vc 
auriez. 

D'après  ces  exemples ,  nous  pouvi 
établir  pour  règle ,  que  le  participe  est 
variable  dans  sa  terminaison,  toutes 
fois  que  nous  le  joignons  à  un  verbe,  p 
exprimer,  avec  deux  mots,  une  seule  ic 
comme  nous  l'exprimons  avec  un  seul 
ne  s'agît  donc  plus,  pour  juger  si  le  pa 
cipe,  suivi  d'un  verbe,  doit  être  ou  n'i 
pas  susceptible  de  genre  et  de  nom! 
qu'à  considérer  si  nous  pijenons  cou 
deux  idées  séparées,  celle  du  verbe  et  c 
du  participe,  ou  si,  au  contraire,  i 
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imes  portés  à  les  regiarder  comme  une 
ttle  idée, 

^On  doit  dire,  eile  a  pris  un  remède 
'  Va  FAIT  mourir^  parce  que  le  pronom 
t«st  l'objet  d'une  seule  idée,  yii//  mourir. 
ittis,  dira-t-on ,  elle  a  pris  un  remède 
l'a  LAISSEZ  mourir  y  ou  çui  Ta  laissé 
ïi^urirP  M.  Duclos  veut  qu'on  dise  laissée. 
I^eonsidère  donc  séparément  l'idée  de  lais- 
r  et  celle  de  mourir  ^  et,  par  ce  que  mourir 
w  peut  pas  avoir  un  objet,  il  pense  que  le 
Ponom  /a  est  celui  du  participe  laissée. 
b  même  il  veut  qu'on  dise  ;  elle  s^est 
^sentée  à  la  porte ,  je  Vai  laissée 
^ser;  quoiqu'on  doive  dire,  7V  Vai  fait 
jte^^r.  Pour  rendre  la  chose  plu^  sensible, 
raduit  ces  phrases,/^  Vai  laissé  passer 
Vai  laissé  mourir;  par  celles-ci,  fai 
^Êséelle  passer  y  f  ai  laissé  elle  mourir: 
is  que  veut  dire  :  fai  laissé  elle  ?  il  me 
Nnble  que  nous  sommes  portés  à  regarder 
Wêser  mourir  ou  laisser  passer  y  comme 
Ik  seule  idée^  et  que  nous  sommes  cho- 
Ife  de  la  voir  partagée  en  A^\x%  par  un 
bDOtn  placé  entre  le  participe  et  le  verbe, 
loutre  exemple  de  M.  Duclos  :  av^z- 
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^équenf,  on  peut  dire  avec  M.  Do 
elle  s^est  rendue  catholique  y  elle 
Tendue  maîtresse.  CependaDt  il  i 
bien, plus  simple  que  les  participes  s 
d'un  adjectif,  fussent  assujettis  à  la  n 
règle  5  que  les  participes  suivis  d'un  vi 

Au  reste,  si  nous  séparons  plus  vc 
tiers  ridée  du  participe  de  celle 
adjectif  que  de  celle  d'un  verbe  ; 
qu'un  adjectif  présente  une  idée  qui,! 
plus  déterminée ,  se  distingue  davai 
de  toute  autre.  Celle  d'un  verbe  à  1 
nitif,  étant  au  contraire  indéterminée, 
par  cette  raison,  plus  propre  à  se  coûfc 
avec  celle  du  participe. 

Je  n'oserois.  Monseigneur,  vousn 
dre  de  l'exactitude  des  règles  que  je 
de  proposer  sur  les  participes  du  pass 
fait.de  langage,  quand  l'usage  nefai 
lui-même  1^  règle,  il  est  bien  à  cra 
qu'il  n'y  ait  de  l'arbitraire  dans  les 
sions  des  grammairiens. 
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Pour  résoudre  cette  question,  je  consi- 
dère encore  si  nous  sommes  portés  à  sépa- 
rer ces  idées  ou  à  les  reunir  dans  une  seule. 
}r  il  me  semble  qu'on  dira  beaucoup  mieux, 
commerce  a  rendu  riche  cette  ville  j 
pe  h   commerce   a   rendu    cette   ville 
\ciie.  Ainsi ,   quoique    nous    employons 
mots,  nous  ne  paroissons  voir  qu'une 
le  idée,  comme  si  nous  disions  a  enri^ 
i.  i4'idée  seroit-elle  donc   une,  lorsque 
nous  servons  d'une  périphrase,  comme 
lorsque  nous  la  rendons  en  un  seul  mot  ? 
dis  cette  conclusion  seroit  peut-être  trop 
:ècipitée  :  car  lV)reille  est  quelquefois  la 
glede  nos  constructions,  autant,  au  moins, 
notre  manière  de  concevoir.  En  efièt, 
dira  plutôt,  le  commerce  a  rendu  cette 
?  opulente,  que  le  commerce  a  rendu 
fiente  cette   ville;  fai    rendu  cette 
onne  maîtresse  de  mon  sort,  que  f  ai 
'iidu  maîtresse  de  mon  sort  cette  per- 
yf^ne  ;  un  docteur  a  rendu  ce  protestant 
^kitholique  y  qu'z//^  docteur  a  rendu  ca- 
hotique, ce  protestant.  Il  semble  donc 
jpte»  nous  soyons  portés  à  séparer  l'idée  du 
^rtîcipe  de  celle  de  l'adjectif:  et  par  con- 


\ 
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qu'on  leur  a  donnés:  car  les  grammairienj 
en  ont  distingué  jusqu'à  quinze  espèce! 
Bornons -nous  à  observer  la  conjonctioi 
que  y  la  seule  qui  puisse  souSrir  quelque^ 
difficultés.  i 

De  1.  coBione.      Nous  avous  Wi  y  daus  la  première  part: 
de  cette  gramman-e,  quelle  est  la  na 
de  cette  conjonction,  et  comment  elle 
été  trouvée  :  il  nous  reste  à  voir  commi 
on  remploie. 

Nous  l'employons  quelquefois  dans 
tours  elliptiques,  où  la  proposition  priiH 
/  pale  est  supprimée.  Noys  disons  ,  pi 
exemple ,  que  je  meure  !  c'est-à-dire  ^pli 
à-Dieu  que  je  meure!  qu^  il  se  soit  oubli 
jusquà  ce  point-là I  c'est-à-dire, yV^a 
étonné  quil  se  soit  oublié  jusquà  i 
point-là.  Quelquefois  nous  laissons  à  st 
pléer  la  conjonction  même  :  qui  m^aù 
me  suii^e  ;  c'est- à:dire  ,  je  veux  que  ce 
qui  rnaime  me  suive. 

Avec  cette  conjonction ,  le  verbe  de 
proposition  subordonnée  se  met ,  tantôt 
l'indicatif,  je  sais  qu^il  is.st  surprix 
'    tanlôt  au  subjonctif,  je  doute  quil  sol 
surpris  :  or  ce  n'est  pas  la  conjonction  q 
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fcst  le  verbe  de  la  proposition  principale  j 

|pl  détermine  le  mode  du  verbe  de  la  pro- 

losition  subordonnée. 

Si  le  verbe  de  la  proposition  principale 

Srme  positivement  et  avec  certitude ,  celui 

p  la  proposition  subordonnée  doit  aussi 

Brmer  positivement  et  avec  certitude  ; 

;  jgious  disons ,  à  l'indicatif,  je  sais  <juit 

\T  surpris  ,  parce  que  le  propre  de  ce 

ode  est  raflBrmation.  Au  contraire ,  nous 

paons^  au  subjonctif ,  yV  doute  quil  soit 

^rpris ,  parce  que  ce  mode  n'étant  destiné 

ylk  marquer  le  rapport  de  la  proposition 

|lborâonnée,.à  la  proposition  principale^ 

j^ conserve,  dans  le  second  verbe, le  doute 

il^primé  dans  le  premier. 

La  règle  est  donc  que  le  verbe  de  la 

position  subordonnée  doit  être  au  sub- 

tif  >  toutes  les  fois  que  celui  de  la  pro- 

àtion  principale  exprinae  quelque  doute^ 

ïlque  crainte ,  quelque  incertitude.  V'ous 

z  ,    par  conséquent  ,  f  ignore  quUl 

NNE  y  je  sais  qu^  il  viendra  \je  crains 

Ul  ne  réussisse  y  je  crois  quil  reus- 

'a  :  je  souhaite  qu  il  parisienne  ^  on 

ijuU  est  par^enu^ 

3o 
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Cette  règle  s'applique  à  toutes  les  exprès» 
sions  composées,  où  nous  faisons  entrer  la; 
conjonction  que ,  et  que  les  grammairien^ 
mettent  parmi  les  conjonctions.   Ainsi  il| 
faut  dire,  attendu  que  cela  est  ,  vu  (juà 
cela  EST  ;  parce  o^^ attendu  et  vu  affirmai 
positivement  :  et  il  faut  dire ,  pourvu  (ji 
cela  SOIT,  ajin  que  cela  soit,  cvantfj 
cela  SOIT  ;  parce  que  pourvu  ,  afin 
aidant  y  laissent  dahs  l'esprit  quelque  ii 
certitude ,   ou  du  moins  quelque  suspei 
sion. 

Je  ne  crois  pas  ,  Monseigneur ,  qu'il 
ait  rien  de  plus  à  remarquer  sur  les  coi  i^ 
jonctions. 


\  ï  ' 
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CHAPITRE     XXIV. 
Des  Adi^erhes. 

Mous  ayons  dit,  Monseigneur,  que  Tad-  ^'^la^SÎT^ 
srbe  est  une  expression  abrégée,' qui  est- 
équivalent  d'un  nom  précédé  d'une  pré- 
>8ition  ;  et  nous  avons  donné  pour  èxeinple 
tgement^  qui  signifie  avec  sagesse  ;plus'y 
li  signifie  en  quantité  supérieure ^  etc; 

Sagement ,  prudemment ,   et  autres  j^Adverb«dequ». 
rtnblables ,  se  nomment  adverbes  de  ma* 
îèrèon  àe  qualité,  parce  qu'ils  expriment 
i  manière  dont  une  chose  se  fait.  Tout 
&  qu'il  y  a  à  remarquer  sur  ces  adverbes, 

Et  qu'ils  se  joignent  au  verbe  qu'ils  mo- 
ent  :  il  s^est  conduit  sagement,  il  s'est 
idemment  conduit. 

Quand  nous  considérons  les  mêmes  qua-  Advoibeaeqaao* 
l^s  dans  deux  objets,  nous  y  trouvons  de 
jalité  ou  de  l'inégalité,  et  nous  avons, 
ir  exprimer  ces  rapports ,  les  adverbes 
is,  moins,  aussi,  plus  grand,  moins 
kand  ,  aussi  grand, 
i 
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Mais  quand  nous  disons  d^un  homme 
il  est  fort  instruit ,  il  est  très-savantf 
nous  ne  considérons  plus  la  même  qualité 
dans  deux  objets  ;  nous  la  considérons  di 
un  seul ,  et  nous  la  comparons  à  une  idi 
que  nous  nous  sommes  faite  et  qui  m 
sfert  de  mesure.  Nqu§  employons  encore 
cet  usage  ififiniment ,  considérablemei 
abondamment ,  copieusement  y  grai 
ment,  petitement.  Tous  ces  adverbes 
rapportent  à  une  mesure  que  chacun  se  fi| 
d'après  les  jugemens  qu'il  est  dans  rhal 
tude  de  porter.  On  les  nomme  adi^erbi 
de  quantité. 

luQ^  grammairiens  distinguent  encore  d 
adverbes  de  tems,  de  lieu  et  d'autres,  ^ 
lesquels  il  n'y  a  rien  à  remarquer.  Na 
aurions  même  peu  de  choses  à  dire  di 
^  ce  chapitre,  s'ils  n'avoient  pas  confon< 
parmi  les  adverbes,  des  adjectifs  et 

♦  expressions  que  nous  allons  rappeler  à  leu 

vrais  élémens. 

Noms  qun  ne      Je  n  ai  pu  uous  voir  hier  .  je  va 

faut  pa<  confondto  '  ^   ^  m 

•r«cieBadTerbea.  ^^yj^ai  demain.  Hier  et  demain  sont  éi 
demment  des  noms  substantifs  :  c'est 
Jour  d'hier }  au  jour  de  demain;  et 
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lut  VOUS  accoutumer  à  remplir  ces  ^llîpses. 
■On  dit  y  il  est  en  haut,  il  est  en  bas\, 
tmc  en  lieu  haut,  en  lieu  bas.    - 

Ici  l'adjectif  est  précédé  d'une  préposî- 
on  :  quelquefois  il  est  employé  seul.  Parler 
is,  chanter  juste  y  frapper  fort  y  voir  clair, 
7ir  trouble,  voir  double,  signifient /7ar/^r 
^un  ton  bas  ,  chanter  d^ une  voix  juste, 
npper  à  coup  fort,  voir  d*un  œil  clair, 
t)uble,  voir  d^une  manière  double.  Bas, 
iste ,  fort,  clair ,  trouble ,  double  sont 
inc  des  adjectifs,  et  ces  tours  sont  ellip- 
ques. 

Si ,  comme  le  veulent  les  grammairiens 
toute  heure ,  à  tout  moment ,  de  temps 
n  temps,  sont  des  adverbes ,  pourquoi  r!^n 
iroit-on  pas    autant  de  à  Vheure  que 

vous  vois ,  au  moment  que  je  vous 

rie  ,  dans  le  tems  que  vous  étiez  en 
\ance?  Bornons-nous  donc  à  reconnoître 
»  élémens  dont  ces  expressions  sont  com- 
tes. S'il  y  en  a  qu'on  puisse,  avec  quel- 
fe  fondement,  mettre  parmi  les  adverbes, 
sont  celles  dont  l'usage  ne  fait  plus 
a'un  seul  mot  :  telles  sont  aujourd'hui 
\n  est  formé  d'^  ce  jour  d'hui,  doréna* 


i 
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vant,  qui  Test  de  de  cette  heure  en  avam 
beaucoup  qui  Test ,  comme  le  remar 
M.  du  Marsais ,  de  bella  copia  ,  gra 
abondance. 
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CHAPITRE     XXV. 
Des  Interjections. 
lES  interjections,   ou  ces   accens  que    i-^ïntenection 

'  ^  X  «out    des    ezpiei 

US  avons  vu  être  communs  au  langage  'àTa^riTiilrM 

iction  et  à  celui  des  sons  articulés,  sont 

s  expressions  rapides,  équivalentes  quel- 

efois  à  des  phrases  entières.  Elles  n'ont 

Int  de  place  marquée,  et  elles  n'en  soîit 

e  plus  expressives,  soit  qu'elles  com- 

încent  un  discours,  soit  qu'elles  le  ter^- 

nent ,    soit  qu'elles  l'interrompent ,  il 

nble  qu'elles  échappent  toujours  au  mo- 

;nt  de  produire  leur  effet 

Aux  accens  naturels  du  langage  d'ac- 

n,  les  langues  ont  ajouté  des  mots  tels 

e  hélas  I  ciel  !  Dieu  !  La  grammaire 

i  rien  à  remarquer  sur  ces  espèces  de 

^is  :  c'est  au  sentiment  à  les  proférer  à 

jpos. 
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CHAPITRE     XXVI.     ^ 
De  la  Syntaxe. 

^^bi.td»ia.yii.  J^  OU  S  ne  concevons  jamais  mieux  nné 
pensée,  que  lorsque  toutes  les  parties,  dis 
fînctes  les  unes  dès  autres,  se  présenteri 
â  nous  avec  tous  les  rapports  qui  sont 
çntre  ellesi.  Ce  n'est  donc  pas  assez  d'avoi 
des  mots  pour  chaque  idée;  il  faut  encor 
savoir  former,  de  plusieurs  idées,  un  (on 
dont  nous  saisî.^sions  tout-à- la-fois  les 
tails  et  Tensemble,  et  dont  rien  ne 
échappe.  Voilà  l'objet  de  la  sjntaxe. 
^lêSTw'la'^^Iiu  ^^^  rapports  se  marquent  de  plusii 
9<ureir.mot..  ^lanières  :  par  la  place  qu'on  donne  ai 
mots ,  par  les  diSerentes  formes  qu' 
prennent ,  par  des  prépositions  qui  1( 
montrent  comme  second  terme  d'un  r< 
port,  par  des  conjonctîfs  qui  rapproche) 
autant  qu'il  est  possible,  les  propôsit 
incidentes  des  substantifs  qu'elles  mod? 
fient;  enfin,  par  des  conjonctions  qui  pi 
noncent  la   liaison  entre  les  principal 
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parties  du  discours.  Voilà,  Monseigneur, 
bus  les  moyens  :  nous  les  avons  déjà  re- 
narqués  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  : 
lous  allons  les  observer  pluj  particuliè- ' 
ement. 

Pierre  est  homme.  Tel  est  Tordre  des  ArrangfHieBtae. 
aots  dans  un  proposition  simple  :  le  sujet,  powtw'iwmpie- 
ibîs  le  verbe ,  enfin  l'attribut.  Notre  syn- 
kKO  ne  permet  pas  d'autre  arrangement. 
Tout  sujet  d'une  proposition  offre  une 
jlée  déterminée ,  puisque  c'est  la  chose 
bnt  on  parle  et  qu'on  désigne  comme 
jidstante.  Il  semble  donc  qu'on  auroit  pu 
lire,  homme  est  Pierre.  Car  homme  étant 
priéterminé,  ne  sauroit  être  pris  pour  su- 
et;  et  par  conséquent,  la  phrase  n'en  seroit 
ÉI8  mioins  claire;  mais  l'usage  ne  l'a  pas 
prmîs.  Il  permet  encore  moins,  un  homme 
m  Pierre,  parce  qu'un  homme  paroîtroit 
|r  sujet ,  et  la  phrase  auroit  quelque  chose 
I  louche.  Mais  on  dira  également,  P/^rr^ 
'  Vhomme  que  vous  voyez  ^  ou  V homme 
vous  voyez  est  Pierre  :  c'est  que  les 
IX  termes  de  cette  proposition  étant 
întîqués ,  ils  peuvent  être  îndifférem- 
p9nt  l'un  et  l'autre,  le  sujet  ou  l'attribut. 
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Uattiibut  peut  être  un  adjectif  :  Fier 
est  courageux.  Il  semble  encore  qu'en  f 
reil  cas  on  pourroit  d^re,  courageux  t 
Pierre  :  mais  nous  nous  sommes  fait  u 
si  grande  habitude  du  premier  tour,  (j 
nous  ne  permettons  point  ces  sortes 
transpositions. 

Arrangement  de«  UuC      prOpOsltioU     SC     COmpOSC     Suiv 

mots  (lau4  une  pro-  ,  ^  , 

ïi^%leii6^^Fu  qu'on  ajoute  des  accessoires  au  sujet, 
çuc  de  1  objet?  yerbe  ou  à  rattribut: 

L'objet  est  un  accessoire  du  verbe 
doit  le  suivre  immédiatement,  ou  du  me 
il  n'en  peut  être  séparé  que  par  des  m 
fications  même  du  verbe.  Le  roi  airm 
peuple^  le  roi  aime  beaucoup  le  peu^ 
Vous  voyez  que  beaucoup  ne  sépar 
peuple  à! aime  ,  que  parce  qu'il  est 
moditicalion  de  Faction  d'ainaer.  . 
Tiacedesnom.      Il  uc  faut  cxccpter  dc  cettç  règle 

desp«r»oun(«,Ior*>  * 

K'^vwïe/ûa^l  *^^  pronoms  le^  la^  les^  les  noms  des 
sonnes  me,  te^je ,  nous,  vous,  et  le  ( 
jonciif  ^2i^.  Sans  doute,  c'est  l'oreille 
a  ejggagé  à  transposer  les  pronoms  el 
noms  dei>  personnes  avant  le  verbe. 
Vaime,  il  nous  aime.  Ces  monosyll 
auroient  fait  une  chute  désagréable, 
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soient  terminé  la  phrase.  Gela  est  sur- 
iQt  sensible  dans  me,  te  y  se,  le  :  aussi 
'éférons-nous  moi,  toi,  soi,,  lui,  lorsque 
^s  voulons  faire  précéder  le  verbe ,  ce 
i  est  rare. 

V^oilà  constamment  la  place  de  ces  noms, 
md  le  verbe  est  à  tout  autre  mode  que 
ipératif.  Mais  quand  on  commande  ou 
DU  défend ,  voici  ce  que  prescrit  Tusage. 
)n  dit,  dites-lui,  menez^l^ ,  condui-- 
'la  ,  parlez-moi  ,  prenez-en,  allez-y^ 
pareil  cas ,  chacun  de  ces  noms  doit 
î  précédé  du  verbe. 

>i  la  phrase  est  composée  de  deux  im« 
atifs^  Tarrangement  de  ces  mots  sera 
îore  le  même  avec  le  premier  :  mais  ils 
irront,  à  notre  choix,  précéder  ou  suivre 
econd.  Allez  le  chercher  et  me  Famé- 
:,  ou  amenez-le  mai  :  allez  le  trouver 
lui  mandez  y  ou  mandez-lui  :  allez- là 
Y  demeurez,  ou,  ce  qui  est  mieux,  de- 
ureZ'X  *  prenez  des  étoffes  et  en  ap- 
^tez ,  ou  ,  ce  qui  est  mieux  encore, 
wrtez-en. 

Lorsqu'on  défend,  ces  noms  doivent 
jours  être  placés  avant  le  verbe.  Ne  lui 
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dites  pas  :  ne  le  menez  pas,  ne  h  < 
duisez  pas  ,  ne  lui  mandez  pasyi 
parlez  pas  y  ny  allez  pas^  nenftt 
pas.  V^oilà  ,  en  pareil  cas,  les  seuls  ar 
gemens.  On  dit,  parlez-moi ,  et  jai 
parlez-me.  Il  semble  donc  qu'on  ne 
vroit  pas  àÏTe^parlez-m^en  :  on  le  di 
pendant,  mais  on  ne  dit  point  menez- 
ri.ced«adipc      Le  conionctif  û«/^  ne  peut  avoir  qi 

tif»  eon|OUClif«.  /  /  l  J 

place  :  il  faut  qu'il  suive  immédiate 
le  substantif,  auquel  il  lie  la-  propoi 
incidente  dont  il  est  l'objet.  Dans  les 
quêtes  qu^  Alexandre  a  Jai  t'es ,  qu 
l'objet  de  la  proposition  incidente,  Ali 
dre  a  faites,  et  il  suit  immédiatem( 
substantif  conquêtes. 

Mais  une  proposition  incidente  m 
souvent  un  nom ,  qui  est  revêtu  de 
ques  modifications.  Par  exemple,  l'At 
'  de  courage  que  vous  connaissez , 

le  substantif  homme  modifié  par  ces 
àe  courage.  Or  ce  n'est  point  au  mol 
rage,  dont  l'idée  est  indéterminée,  q 
rapporte  le  conjonctif  que  .•  ce  n'es 
■  non  plus  au  mot  homme ,  considéré 
seul.  C'est  à  l'idée  totale  qui  résulte  d( 
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oots,  Vhomme  de  courage,  et  qui  est  une, 
omme  si  elle  étoit  exprimée  par  un  seul 
om  substantif.  Cet  exemple  confirme  donc 
i  règle  que  nous  avons  donnée ,  que  le 
ynjoncti/QVY.  doit  toujours  suivre  im- 
lédiatement  le  substantif  auquel  il  lie 
t  proposition  incidente.  Or  cette  règle 
it  la  même  pour  tous  les  adjectifs  de  cette 
ipèce;  çui,  dont,  lequel,  etc. 
La  phrase  que  nous  avons  apportée  pour  q^ej*aei"iî*.JiÇïî 
lemple^  les  conquêtes  qu^ Alexandre,  a 
tites,  occasionne  une  exception  à  la  règle 
De  nous  avons  donnée  pour  la  place  du 
ajet.  Car  le  sens  étant  également  marqué, 
^t  quW  dise  qu  Alexandre  a  faites , 
Q  qu  a  faites  Alexandre  ;  on  peut,  à 
choix,  donner  au  nom  Tune  ou  l'autre 
ice.  Il  y  a  même  encore  un  cas  où  le 
jet  peut  suivre  le  verbe;  c'est  lorsque 
i-ci  est  précédé  par  une  circonstance 
j  tems.  On  dira  ,  par  exemple ,  alors 
riva  votre  ami. 

Les  propositions  incidentes  n'ont  qu'une  ,„brrd^E'oSÎ 
ace  dans  le  discours,  puisqu'elles  ne  sau-  t^x^àx^^ 
ient  être  séparées  du  substantif,  ou  du 
1^8  de  l'idée  totale  à  laquelle  on  les 
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il^Mns  ce  temps-là  ,  étoit  à  Rome  : 

ns  ce  temps-là  votre  ami  étoit  à  Rome. 

*est  donq  une  règle  générale, qu'un  nom, 

écédé  d'une  préposition ,  peut  prendre 

îiîérentes  places  dans  le  discours ,  toutes 

^  fois  qu'il  exprime  les  moyens ,  les  cir- 

nstances  ou  quelque  autre  accessoire  du 

rbe»    Il   faut  seulement  prendre  garde 

h\  n'en  naisse  quelque  équivoque  avec 

qui  précède  ou  avec  ce  qui  suit. 

Au  reste,  quand  je  dis  que  les  moyens, 

circonstances  et  autres  accessoires  du 

ht  peuvent  avoir  différentes  places  dans 

scours ,  c'est  proprement  des  accessoires 

^rbe  être  que  je  parle.  Lors  donc  que 

emploierez  un  verbe  adjectif,  vous 

appellerez  à  ses  élémens,  si  vous  voulez 

er  les  accessoires  qui  appartiennent 

be  ,  de  ceux  qui  appai-tiennent  à 

I if.    En  traduisant  ,  par  exemple , 

par   sera  finissant  ,   vous  verrez 

^45ît7   ^^atre  secours  est  l'accessoire  du 

*i?TV7  ^  et  que  son  affaire  est  celui 

'^tk^  finissant.  Cet  homme  sera  y 

ecours  ,  finissant  son  affaire. 

t  pas  confondre ,  avec  les  ^^^pî! 
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■^iMti>ccM.oire  accessoires  du  verbe ,  tout  nom  qui  se 

peuepa^étreicMu.  précédé  d'uue  prépositioD.  Traduiscz  © 

phrasej  je  pars  demain  pour  Rome ^ 

celle-ci ,  Je    suis  demain  partant  pi 

Rome  :  vous  voyez   auî^i  tôt  que  pi 

Rome  est  un  accessoire  qui  appartien 

Tadjectif /7ârr/tf///>  et  que  vous  ne  pou 

pas  transposer*  Au  lieu  que  vou«  pou 

dire  à  votre  choix  :  demain  je  pars  pi 

Rome  y  je  pars  demain  pour  Rome  , 

pars  pour  Rome  demain  * 

A\»lTlJi^n      Un  nom  ,  précédé  d'une  préposition  j 

'  ""*  peut  donc  pas  être  transposé,  lorsqu'il 

Taccessoire  d'un  adjectif.  Il  n'en  seroit 

de  même ,  s'il  étoit  l'accessoire  d'un  si 

tantif  ;  alors  il  pourroit  être  transp 

Exemple  :  Quand  de  Rome  ai^ec  Vi 

j^ entreprendrai  le  voyage. 

Or  pourquoi  ne  peut-on  pas  transp( 
pour  Rome  avant  partant  ^  comme 
transpose  de  Rome  avant  voyage  ? 

Si  vous  considérez  les  actions  exprim 
par  'des  adjectifs  tels  que  partant ,  v 
remarquerez  qu'elles  ont  un  but  auqi 
elles  tendent  ;  et  que  ,  par  const^ijueijtj 
est  clans  l'ordre  des  idées  que  ce  but  \ 
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naé  après  Vaction  ,  dans  une  langue 
9.'  place  est  le  principal  signe  des  rap<^ 
$•  Il  £autdoncdivepartane  pour  Rome. 
[ais  si  vous  considérez  le  substantif 
i^e  et  le  nom  Rome,  qui,  étant  pré- 
h  de  la  préposition  de ,  détermine  de 
L  voyage  on'  parle ,  vous  ne  sentes  plus 
1  soit  nécessaire  que  les  idées  viennent 
L  suite  Tune  de  Taulre,  dans  cet  ordre  , 
wyage  de  Rome.  Au  contraire  ,  vous 
►ercevez  deux  idées  que  vous  pouvez 
igner ,  et  placer  ,  pour  ainsi  dire  ,  dans 
IX  points  de  perspective.  Après  avoir 
ic  fixé  ma  vue  sur  Rome  ,  en  disant 
*Rome  y  vous  la  conduisez  sur  Tauti-e 
ne^  qui  est  le  voyage;  et  lorsque  votre 
ise    est  finie,  je  rapproche  les   mots 

vous  avez  écartés,  j*en  apperçois  le 

ort,  et  votre  construction  n'a  rien  qui 

^.hoque. 

le  preuve  que  ces  idées  doivent  être 

dées  comme  deux  points  de  perspec- 

Ustans  Tun  de  l'autre,  c'est  que  vous 

>uvez  les  transposer   qu'autant  que 

les  séparez  par  quelques  mots.  Vous 

ez  piEis,  quand  y  entreprendrai  avec 

3i 
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vous  de  Roine  le  voyage.  Cette  trau 
sitiôn  paroîtroit  dure,  parce  que  les  i 
ne  seroient  pas  assez  éloignées  pour 
regardées  comme  deux  points  de  perî 
tive.  Il  faut  donc  les  séparer,  ou  ne 
point  transposer. 

Souvent  les  mots  qu'on  peut  trans] 
$e  rapportent  à  un  substantif  qu'on  i 
percevra  pas,  si  on  ne  sait  pas  réduir 
expressions  composées  à  leurs  vrais 
mens.  Lorsque  je  dis,  à  de  pareils pr 
je  ne  sais  que  répondre ,  ce  n'est  j 
l'adjectif  répondant  que  se  rapportcD 
mots  transposés  ^  à  de  pareils  pn 
Car  le  sens  n'est  pas.  Je  ne  sais  qu 
répondant  :  je  veux  dire  que  je  De 
quelle  réponse  *  faiie.  C'est  donc  au  ; 
lB.ïxti£  réponse  que -ces  mots  doivent  se 
porter  :  Je  ne  sais  quelle  réponse j 
à  de  pareils  propos. 
W/.enc«enfc*  D'après  Ics  exemples  que  nous  a 
apportes,  vous  jugez.  Monseigneur, 
ce  sont  tc,»a jours  les  mêmes  sigoes 
îHatquent  les  rapports  des  mots  et 
lîlirdses.  C'est  là  proprement  ce  qui 
pàrtient  à  la  syntaxe.  Mais  comme  1 
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"^lïgômeat  des  mots  et  des  phrases  peut 
^rier ,  suivant  les  difîerentes  transposî* 
fcns  qu'on  se  permet,  les  constructions 
SQaiigent,  quoique  la  syntaxe  soit  toujours 
Iméme.  La  syntaxe,  comme  le  remarque 
î.  du  Mârsais,  ne  consiste  que  dans  des 
|[nes  choisis  pour  marquer  les  rapports; 
tlà  construction  consiste  dans  les  dififérens 
rrangemens  que  nous  pouvons  nous  per- 
lettrç,  en  observant  toujours  les  règles  de 
t  sjntaxe.  Nous  allons  traiter  des  cons* 
!i^ction5  dans  le  chapitre  suivant. 


CvBltlQCtioil 
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CHAPITRE     XXVI] 
Des    Constructions.' 

ai-  LJ  N  prince  qui  remplit  exactemcTi 

devoirs  y  mérite  V amour  de  ses  suy 

Vestime  de  tous  les  peuples.  Un  T 

est.  le  nom  de  la  phrase  :  c'est  la  chose 

je  parle  :.il  ne  suppose  rien  d'antériei 

tous  les  autres  mots  se  rapportent  si 

sivement  à  celui  qui  les  précède.  Dau 

pareil  discours,   l'esprit  n'est  point 

pendu  :  on  saisit  la  pensée  à  mesurai 

lit.  J'appelle  cet  ordre  constructio) 

recte. 

cautatcHoaieii.       Mais  si  jc  dis ,  ai^ec  des  procédés  co 

'•^  les  vôtres^  ces  mots  laissent  lesprj 

suspens.  Vous  voyez,  Monseigneur,  c 

dépendent  de  quelque  chose  que  je 

dire:  car  la  préposition  ai^ec  indiqu 

second  terme  d'un  rapport,  et  je  n'ai 

encore  montré  le   premier.    Vous  sei 

donc  que  mon  discours  va  finir  pan 

idées  qui,  dans  l'ordre  direct,  devroK 
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we  les  premières.  Or  cet  ordre  a  lieu  toutes 
*s  fois  qu'il  y  a  transposition.  JeTappelle 
instruction  renversée. 

Cette  sorte  de  construction  est  ce  que 
î»  grammairiens  nomment  inversion  {}). 
'inversion  n'est  donc  pas,  comme  ils  le 
Isent,  un  ordre  contraire  à  Tordre  natu- 
1,  mais  seulement  un  ordre  difiërent  de 
>rdre  direct;  et  les  constructions  directes 

renversées  sont  également  naturelles. 

Comme  il  étoit   naturel  à  Gicéron  de  LetcoartruetioB. 

trier  latin,  et  par  conséquent  de  l^irc^entnatLeîfei**" 

laucoup  d'inversions,  il  nous  est  naturel 

\  parler  français,  et  par  conséquent  d'en 

ire  peu.  Le  mot  naturel  n'est  pris  ici 

l'im proprement.   Il  ne   signifie    pas   ce 

ne  nous  faisons  en  conséquence  de  lacon- 

irmation  que  la  nature  nous  donne;  mais 

[aleaient^  ce  que  nous  faisons  en  consé- 

.(i)  Ou  du  moins  c'est  ce  qu'ils  devroient  en- 
ndre  par  ce  mot.  Mais ,  après  avoir  beaucoup 
isputë  sur  les  inversions  ,  sans  y  rien  compren- 
ié ,  ils  en  sont  venus  à  mettre  en  question  ,  é: 
les  appartiennent  à  la  langue  latine  ou  à  la 
ngue  française  ;  et ,  en  vérité' ,  ib  ne  savent 
las  où  les  trouver. 
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r*?ï>f^*;!.^l^r.!  ordre  direct,  ni  ordre 

'M-      'I.IM     ij  j^ 


cpence  des  habitudes  que  wam 
tractées. 

A  parler  rrai^  il  n*j  a  daDBFagdt 

IICISC,  UUUQtf 

ffpperçoît  à  la  fois  toutes  les  idées  dont 
juge;  il  les  prononceroit  tontes  a  la 
s*il  lui  étoit  possible  de  les  profioaccr 
il  les  apperçoit.  Voilà  ce  qui  loi  seroit 
tarel  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  parle,  loEsqa*fl 
connoit  que  le  langage  d'action. 

C'est,  par  conséquent,  dans  le 
seul  que  les  idées  ont  un  ordre  direct  ( 
renversé,  parce  que  c'est  dans  le  discom 
seul  qu'elles  se  succèdent.  Ces  deux  d 
dres  sont  également  naturels.  En  effet  l 
inversions  sont  usitées  dans  toutes  les  lai 
gués,  autant  du  moins  que  la  sjntaxe^ 
permet.  '■ 

Je  sais  bien,  Monseigneur,  qu'on  ati 
de  la  peine  à  se  persuader  que  nous  app 
cevons  à  la  fois  toutes  les  idées  qui  son 
comm^  enveloppées  dans  une  pensée  4 
peu  composée;  et  on  s'obstinera  à  demai| 
der  quel  est  Tordre  naturel  dans  lequl 
elles  se  présentent  successivementârespri 
Mais  si*  jç  dçmandois  quel  est  Vordre  ni 
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Idans  lequel  les  objets  se  présenfent 
esswement  à  la  vue  y  lorsque  la  vue 
néme  embrasse  à  la  fois  touf  ce  qui 
7e  les  yeux  y  vous  me  diriez  que  je 
lae  questiou  absurde;  et  si  j'ajoutois 
faut  cependant  qu'il  y  ait  daas  la.yue 
dre  direct  ou  renversé^  vous  penseriez 
je  déraisonne  tout-à-fait.  Quand  on 
out'à-la  fois,  me  diriez- vous,  ç^i^  ne 
pas  Tua  après  l'autre  ;  et  pouuç  .yoir 
iprès  Fautre,  il  faut  regarder  si^cf ép- 
ient les  choses  qu'on  voit.  X)ite^en 
it.  Monseigneur,  delà  vue  de  l'esprit, 
d  il  voit,  il  voit  à  la  fois  tout  ce  qui 
3  à  lui;  il  faut  qu'il  regarde  pour 
e,  dans  ce  qu'il  apperçoit,  un  ordre 
t  ou  un  ordre  renversé  !  Or  il  ne  re- 
)  qu'autant  que  nous  avoiis  besoin 
rlfer ,  ou  d'appercevoir  les  choses  d'une 
ère  distincte, 
and  nous  étudierons  l'Art  d'Ecrire,  ^«»pioqtiir».t 

'    Toir  un  de»   priu^ 

verrons  plus  particulièrement. l'usage  aJlwrV 

peut  faire  des  inversions.  Pour  le 
Qt,  Monseigneur,  je  ne  vous  donnerai 
.  exemple;. et  ce  sera  le  même  qui 
a  servi  à  l'analyse  du  discours^. 


prtu 
ara  M  âge». 
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<{  Dans  cette  enfance ,  ou ,  pour  n 
»  dire ,  dans  ce  chaos  du  poëme  dramaj 
»  parmi  nous,  votre  illustre  frère,  i 
»i  avoir  quelque  temps  cherché  le 
»  chemin,  et  lutté,  si  je  Pose  dire  i 
»  contre  le  mauvais  goût  de  son  s 
»  enfin,  inspiré  d'un  génie  extraordii 
»  et  aidé,  de  la  lecture  des  anciens,  fi 
^  sur  la  scène  la  raison,  mais  la  rais» 
>>  compagnée  de  toute  la  pompe,  de 
»  les  ornemens  dont  notre  langue  e 
»  pable,  accordant  heureusement  h 
»  semblance  et  le  merveilleux ,  et  la 
»  bien  loin  derrière  lui  tout  ce  qu*il 
»  de  rivaux,  dont  la  plupart,  déses] 
»  de  l'atteindre,  et  n'osant  plus  entn 
»  dre  de  lui  disputer  le  prix,  se  borj 
!^  à  combattre  la  voix  publique  dé 
»  pour  lui,  et  essayèrent  en  vain,  pai 
»  frivoles  critiques,  de  rabaisser  un  i 
»  qu'ils  ne  pouvoient  égaler  ». 

Considérez  ,  Monseigneur  ,  con 
toutes  les  parties  de  cette  période  s( 
à  une  idée  principale  pour  former  u 
tout.  <?€st  ainsi  que  cette  multitude  ( 
s'offroit  à  Racine,  et  c'est  ainsi  qu 


I 
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Ibit  oatui-el  de  les  présenter.  Cependant 
P  constiiictions  sont  renversées.  Substi- 
^km$  Tordre  direct,  et  disons  : 

Votre  illustre  frère  Jit  voir  sur  la 
Tène  la  raison ,  mais  la  raison  accom- 
'ignée  dfi  toute  la  pompe  y  de  tous  les 
nemens  dont  notre  langue  est  capable^ 
cordant  heureusement  la  vraisem- 
Mce  et  le  men^eilleux  y  et  laissant  bien 
\n  derrière  lui  tout  ce  quil  auoit  de 
faux. 

Il  Jit  voir  la  raison  dans  cette  en^ 
ace  3  ou ,  pour  mieux  dire ,  dans  ce 
aos  du  poëme  dramatique  parmi  nous. 
H  la  Jit  voir  après  ai>oir  quelque  tenips^ 
\erché  le  bon  chemin ,  et  lutté,  si  je 
If^  dire  ainsi,  contre  Ije  maui>ais  goût 
\son  siècle* 

\;Enfin  il  la  Jît  voir ,  lorsqu^il  étoit 
^piré  d^un  génie  extraordinaire ^  et 
'dé  de  la  lecture  des  anciens. 
tVous  voyez,  Monseigneur,  que  pour 
irre  l'ordiire  direct,  je  suis  obligé  de  par- 
ler uœ  pensée  qui  est  une ,  et  qui  doit 
|re  une.  Quand  j'éviterois  de  répéter  il 
f  voir  la  raison ,  la  pensée  n'en  seroit 
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pas  moins  f>artagée  :  x;ar  ce  ne  seroit  qu*à 
plusieurs  reprises  que  j'acheverois  de  U 
développer.  Dans  Racine ,  au  contraire, 
cette  pensée  est,  pour  ainsi  dire,  moulée 
d'un  seul  jet.  Tel  ebt  l'avantage  de  Tordif 
renversé. 

Il  y  a  dans  le  discours  deux  cbosesi 
la  liaison  des  idées  et  Tensemble.  U 
liaison  des  idées  se  trouve  toujours  dan 
Tordre  direct:  mais  pour  peu  qu'une  pei 
sée  soit  composée,  renserable  ne  peut 
trouver  que  dans  Tordre  renversé.  Il  ej 
donc  absolument  nécessaire  de  faiire  usag 
des  inversions  ;  et  si  elles  sont  nécessai 
tes  I  il  faut  bien  qu'elles  deviennent  na 
turelles. 

Nous  avons  considéré  les  langues  comi 
autant  de  méthodes  analytiques;  et  m 
avons  vu,  Monseigneur,  quels  sont, 
la  nôtre,  les  signes  de  cette  méthode^ 
d'après  quelles  règles  nous  devons  nous 
servir.  Mais  nous  avons  encore  bien  i 
observations  à  faire  pour  démêler  tout  Fî 
tifice  de  cette  analyse,  et  pour  en  saisir 
simplicité.  Ce  sera  le  sujet  de  l'ouvraf 
suivant,  V Art  d* Ecrire. 
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•       CONJUGAISONS 

lU'ON   POURRA  CONSULTER    AU   BESOIN. 

-  On  commence  par  la  conjugaison  du 
'!Çthefaire y  dont  les  formes  doivent  servir 
l«  dénominations  aux  formes  des  autres 
;«rbes. 

Indicatif. 

L  L'affirmation  e^t  Taccessoire  qui  carac- 
rise  ce  mode. 


yorme  qui  exprime  un  rapport  de 
simultanéité  a^ec  le  moment  où 
Ton  parle. 

Singulier. 

Je  fais,  lu  fais,  il  fait» 

Pluriel. 

Nous  faisons,  vous  faites,  ils  font. 


irme  qui  est  propre  à  exprinier^ 
^nn  rapport  de  simultanéité ^  soit 
wec  une  époque  antérieure ^  soit 
ai^ec  une  époque  actuelle^ 
Singulier. 
Je  faisois,  tu  faisois ,  il  faisoit- 
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Pluriel. 

1 

Nous  faisions,  vous  faisiez,  ils  faisoient  j 

Je  Jaisois  ce  que  je  vous  ai  promis ^  ; 
lorsquil  ni  est  sun^enu  une  affaire y^ynjx  ^ 
rapport  de  simultanéité  avec  une  époque  j 
sensiblement  antérieure. 

Si  quelqu'un,  en  entrant  chez  moi,  me 
demande:  que  faisiez-vous?  cette  forme 
exprime  un  rapport  de  simultanéité  avec 
une  époque  immédiatement  antérieure  i 
répoque  actuelle. 

Enfin  elle  exprime  un  rapport  de  sirauV 
tanéité  avec  Tépoque  actuelle  même, 
lorsque  je  dis  à  quelqu'un  que  je  rencontre 
yallois  chez  vous. 


Forme  qui  exprime  un  rapport  d 

simultanéité  açec  une  période  A 

Von  n^est  plus.  Il  y  en  a  deux 

L'une  marque  plus  particulièrt 

ment  le  temps  où  la  chose  seja 

soit. 

Singulier. 

Je  fii^,  tu  fis,  il  fit. 
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Pluriel. 

Nous  fîmes,  vous  fîtes,  ils  firent. 
L'autie  marque  le  temps  où  la  chose 
itgit  faite. 

Singulier. 

J'eus  fait,  tu  eus  fait,  il  eut  faif. 

Pluriel. 

'\  Nous  eûmes  fait,  vous  eûtes   fait, 
f  ils  eurent  fait. 


worme  qui  exprime  un  rapport  de 
simultanéité  açec  une  période  où 

i  Ton  est  encore.  Il  j  en  a  éga-- 
lement  deux  ;  et  la  différence  est 
la  même  qu^ entre  les  formes  pré- 
cédentes. L'une  indique  donc  le 
temps  oit  la  chose  sejaisoit. 

Singulier. 

\       J'ai  fait ,  tu  as  fait,  il  a  fait- 

Pluriel. 

i    Nous  avons  fait,  vous  avez  fait, 
ils  ont  fait 


^f 
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L'autre  indique  le  temps  où  la  choii 
itoit  faite. 

Singulier. 

J'ai  eu  fait,  tu  as  eu  fait,  il  a  eu  fait. 

Pluriel. 

Nous  avons  eu  fait,  vous  avez  eu  fait^ 
ils  ont  eu  fait. 


Forme  qui  exprime  un  rapportai 
simultanéité  açeC  une  époque  aif 
térieure  à  une  autre  époque  ^qm 
est  elle-même  atttérieure  à  ïé^ 
poque  actuelle. 

Singulier. 

J'avoîs  fait,  tu  avois  fait,  il  avolt  fait 

Pluriel. 

Nous  avions  fait ,  vous  aviez  fait^ 
ils  avoient  fait. 

Voilà  toutes  les  formes  du  passé.  Hy  ( 
a  six:  JeJaisois,jeJîs,j^eusJait,fai 
fait  y  y  ai  eu  fait  y  y  avois  fait;  quelqueMÎ 
uns  ajoutent  7 'fl^oi^^  eu  fait.  Nous  avorf^ 
deux  fonnes  pour  le  futur. 
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jj  La  première  exprime  un  rapport  desimul- 
taDéité  avec  une  époque  postérieure,  qui 
peut  être  ou  n'être  pas  déterminée. 

Singulier. 

Je  ferai,  tu  feras,  il  fera. 

Pluriel. 

^  Nous  ferons,  vous  ferez,  ils  feront. 
1^  Xia  seconde  exprime  un  rapport  de  si- 
multanéité  avec    une  époque  postérieure 
|aî  doit  être  déterminée. 

ifr  Singulier. 

-  Jauraî  fait,  tu  auras  fait,  il  aura  fait. 

L  Pluriel. 

Nous  aurons  fait,  vous  aurez  fait, 

ils  auront  fait. 
Quelques-uns  ajoutent  une   troisième 
le  :  J^ aurai  eu  fait. 

LOD  E    C  ONDITI  ONNEL. 

^  Ce  mode  diÇere  de  Tindicatif  en  ce  que 

îrmation  devient  conditionnelle. 
XiOrsqu'on  affirme  positivemeAt  que  les 
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^jTie  qui  exprime  u?i  rapport  de 
àrnultanéité  a^ec  une  époque  an^ 
Prieure."*    ^         -  ;.. 

*  '  SinguUèr.  ^      '      ^' '- 

"ïirois  fait,  tu  aurois  fait,  il  auroit  fait. 

Pluriel. 

?^ous  aurions  .fait ,  ;VX)us  auriez  fait, 
ils  auroieflt  fait. 


trejhrme  qui  exprime  un  pareil 

^-'^''    •  >  '•  Singulier:'   "■     '-i'  -- 

tisse  fait ,  tu  eus^es^.  fa^t ,  il  eût  fait. 

Pluriel:,]  ^      ,     .i-,  ^r 

Tous  eu'sisions  fait,  vous  eussiez  fait,'  ' 
'^^    '  ils  èùisfefjïf  fait.     ^      î 

la  première  de  ces  ïtëiix  formi^é»  inlar- 
*'p[us  particulièrement  Tëpoqué*  *  pen- 
.t  laquelle  on  aiiroit^fait  ;  et  la  kéîioiide 
rque  ,  plus  particqlièrement  Fépoque 
la  chose  pût  été  faite  ^  £nie. 

32 
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choses  ont  été,  ou  qu'elles  seront,  on  p 
avoir  besoin  de  clislinguer  des  époques  p 
ou  moins  aniérioures,  et  des  épocjues  p 
ou  moins  p()>térieures.  C'est  pourquoi  T 
dicatif  est  de  tous  les  modes  celui  qui  < 
plus  de  formes  didérentes. 

Mais,  lorsque  Taffirmalion  devient ( 
ditionnelle,on  n'a  pas  besoin  de  disting 
autant  d'époques;  et,  en  conséquence, 
formes  du  mode  conditionnel  sont  en  p 
nombre. 


Forme  qui  ,  suwant  les  circo 
tances  y  exprime  un  rapport 
simultanéité  aç^ec  une  époque 
tueîlej  ou  apec  une  époque  } 
térieure. 

Singulier. 

Je  ferois,  lu  ferois,  il  feroit. 

Pluriel. 

Nous  ferions,  vous  feriez ,  ils  feroiei] 
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me  qui  exprime  un  rapport  de 
'/nultanéîté  ai^ec  une  époque  a?i- 
Prieure. 

■  Singulier. 

trois  fait,  tu  aurois  fait,  il  auroit  fait. 

Pluriel. 

ous  aurions  fait,. vous  auriez  fait, 
ils  auroient  fait. 


"^re  forme  qui  exprime  un  pareil 
rapporté 

Singulier. 

isse  fait,  tu  eusse^ifait ,  il  eût  fait. 

Pluriel.     '  .     . 

3US  eussions  fait,  vous'  eussiez  fait, 

ils  eussent  fait.  ' 
à  première  de  ces  dteiix  formés^inàr- 
pitis  particulièrement  l'époque'  '  pen- 
laquelle  on  aûroit  i^t  ;  et  la  seconde 
[ue,  plus  particqlrèrement  Tépoque 
L  chose  pu|fc.4t4;Caite  £[t; finie. 

Sa 
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Forme  qui  peut  exprimer  un  »-, 
port  de  sim^ultanéité  ai^ec  //> 
ppoque  iictuelle  ,  ou  ai^ec  une  épi 
que  postérieure. 

Singulier. 

Que  je  fasse,  que  lu  fasses,  qu'il  feie. 

Pluriel. 

Que  nous  fassions ,  que  vous  fassiez, 
qu'ils  fâbbent. 

A  ces  questions  ^fait-il  beau?  oxifen- 
t'il  beau?^')e  puis  répondre  également, 
je  ne  crois  pas  qiC il  fasse  beau. 


Forme  qui  exprime  un  rapport  à 
simultanéité  a\^ec  une  époque  cat 
térieure  ,  ou  açec  une  époque  pour 
terieure. 

Singulier. 

Que  je  Çkfise ,  que  tu  fisses ,  qu'il  fit. 

Pluriel. 

Que  nous  fissions,  que  vous  fissiez, 
qu'ils  fissent. 
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?  Qu'on  dise  :  il  a  fait  le  voyage  quil 
méditoit  y  ou  qu'on  dise  :  il  le  fera  y  je 
pois  également  répondre  \  jç  ne  croyais 
ias  quHl  le  fit. 


Autre  forme  qui  exprime  un  pareil 
rapport. 

\  Singulier. 

\       Que  j'aie  fait ,  que  tu  aies  fait , 
qu'il  ait  fait. 

Pluriel. 

le  nous  ayons  fait,  que  vous  ayez  fait, 
qu'ils  aient  fait. 
^11  a  fallu  que  j^ aie  fait  est  un  passé. 
nuirai  point  chez  vous  que  je  naie 
est  un  futur. 

tutre  encore  qui  exprime  le  même 
rapport. 

Singulier. 

Que  j'eusse  fait ,  que  tu  eusses  faîjt , 
qu'il  eût  fait. 
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Pluriel.  I 

Que  nous  eussions  fait,  que  voasenssitt 

fait ,  qu'ils  eussent  fait       j 

Si  on  vouloit  marquer   plus  particfll 

rement  le  temps  où  la  chose  eût  été  fii| 

et  finie ,  on  pourroit  se  servir  de  la  fini 

suivante. 

Singulier. 

Que  f  eusse  eu  fait,  que  tu  eusses  eu  £ut 
qu'il  eût  eu  fait. 

Pluriel. 

Que  nous  eussions  eu  fait ,  que  vous  eiis$ 

eu  fait ,  qu  ils  eussent  eu  fait 

Je  doute  néanmoins  que  cette  fa 

soit  bien  nécessaire.  Quant  aux  autres, 

ne  les  emploie  pas  indifieremment ,  9 

qu'elles  expriment  les  mêmes  rapports 

choix  est  déterminé  par  la  forme  qu'ap 

le  verbe  de  la  proposition  principale. 

dit  par  exemple  ^je  veux  que  vousù 

fait;  eXje  voudrais  que  vous  eussiez) 

Il  faut  se  souvenir  que  le  propre  des  for 

du  subjonctif  est  de  marquer  le  ra[^ 

la  proposition  subordonnée  à  la  propos 

principale. 
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Infinitif. 

verbe,  dépouillé  des  accessoires ifu'il 
dans  les  modes  précédens,  devient 
initif  un  nom  substantif,  ou  uû  nom 
;if:  ..." 

m  substantif.  :    . 

Faire. 

.'tîcipes  qui,  suivant  les  circonstances, 
les  substantifs  ou  des  adjectifs. 

Faisant,  fait,  ayant  fait, 
tre  nom  substâiitIL 

Avoir  fait 
L  voit  que  dans  la  conjugaison  du  verb& 
,  les  formes  varient  ôomme  les  acces- 
;  qu'elles  expriment.  C'est  co  qui  doit 
miner  à  les  faire  servir  de  dénomina- 
aux  fonnes  des  autres  verbes. 

onjugaison  du  verbe  auxiliaire 
JLi^oir. 

me  paroît  convenable  de  commencer 
Dujugaisons  par  Tinfînitif ,  puisque  v 
ce  mode,  le  verbe  est  dépouillé  des 
soires  qu'il  prend  dans  les  autres. 
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Infinitif. 

Faire.  Avoir. 

Fàikfit.  Ayant. 

Fait;        •  Ea. 

Ayant  fait.  Ayant  eu. 

Avoir  fait.  Avoir  eu. 

Indicatif. 

«I  Singulier. 

Je  fais*  JTai,  tu  as,  il  a. 

Pluriel. 

Ndtf s  avons ,  vous  avez ,  ils  oi 

^Singulier. 

Je  faisais.   iTavoîs,  tu  avois,  il  avoit. 

^Pluriel. 

Nous  avions ,  vous  aviez,  i 
avoient. 

,.   ,  Singulier. 

Je  fis.  JFeiis,  tu  eus,  il  eut. 

Pluriel. 

Nous  eûmes,  vous  eûtes ,  ils  eurer 
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Singulier, 
tsfait.   J'ens  eu,  tu  eus  eu,  il  eût  eu.. 
Pluriel. 

Nous  eûmes  eu ,  vous  eûtes  eu , 
ils  eurent  eu. 

Singulier. 

fait.     tTai  eu,  tu  as  eu,  il  a  eu. 

Pluriel. . 

Nous  avons  eu ,  vous  avez  eu , 
ils  ont  eu. 
eufait.  Cette  forme  manque. 

Singulier. 

'oisfait.  tTavois  eu ,  tu  avois  eu ,  il  avoit 
eu. 

Pluriel. 

Nous  avions  eu,  vous  aviez  eu, 
ils  avoient  eu. 

Singulier. 

'srai*       J'aurai,  tu  auras,  il  aura. 
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Pluriel. 

Nous  aurons,  vous  aurez,  itsi 
auront  î 

Singulier. 

JT aurai Jizil.  Saurai  eu  ,  tu  auras  eu,  3 
aura  eu. 

Pluriel. 

Nous  aurons  eu ,  vous  aurez  eu, 
ils  auront  eu. 

MODE   CONDITIONNEL 

Singulier. 

Jeferoi$.     J'aurois,  tu  aurois,  il  auroi 

Pluriel. 

Nous  aurions,  vous  auriez,  i 
auroîent. 

Singulier. 

J^ aurois  fait.  J'aurois  eu,  tu  aurois  eu^ 
auroit  eu. 

Pluriel. 

Nous  aurions  eu,  vous  aurifl 
eu,  ils  auroient  eu. 
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ingulier. 

lisse  eu ,  tu  eusses  eu ,  il 
eût  eu. 

Pluriel. 

Nous  eussions  eu,  vous  eussiez 
eu ,  ils  eussent  eu, 
:ufait.  Cette  forme  manque. 

Impératif. 

Singulier. . 

Aie,  qu'il  ait. 

Pluriel. 

Ayons,  ayez,  qu'ils  aient. 

Subjonctif. 

Singulier. 

e  fasse.  Que  j'aie,  que  tu  aies,  qu'il 
ait. 

Pluriel. 

Que  nous  ayons,  que  vou3 
ayez,  qu'ils  aient. 
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Singulier. 

Que  je  fisse.    Que  f  eusse,  que  tu  eusst 
qu'il  eût. 

Pluriel. 

Que  nous  eussions, que  v( 
eussiez,  qu'ils  eusser 

Singulier, 

Que j*  aie  fait.  Que  j'aie  eu,  que  tu  aies 
qu'il  ait  eu. 

Pluriel. 

Que  nous  ayons   eu  , 
vous  ayez  eu ,  qu'ils  a: 
eu. 

Singulier. 

Que  f  eusse  fait.  Que  j'eusse  eu,  que 
eusses  eu,  qu'il  eût 

Pluriel. 

Que  nous  eussions  eu ,  i 
vous   eussiez  eu ,  qi 
eussent  eu. 
Que  f  eusse  eu  fait.  Cette  forme  mani] 
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jugaison  du  verbe  auxiliaire  être. 

I   N    F    I    N    I    T    i'f. 

ire.  '  Etre, 

sant.     *  Etant, 

t.  Été. 

ant  fait  Ayant  été. 

)ir  fait.  Avoir  été. 

Indicatif, 
Singulier. 

s.         Je  suis,  tu  es,  il  est. 

Pluriel. 

Nous  sommes,  vous  êtes,  ils 
sont. 

Singulier. 

sois.    J'élois,  tu  étois,  il  étoit. 

Pluriel. 

Nous  étions ,  vous  étiez ,  ils 
éloient. 

Singulier. 

Je  fus,  tu  fus,  il  fut.  * 
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Singulier. 

îrai.       Je  serai,  tu  seras,  il  sera. 

Pluriel. 

Nous  serons,  vous  serez,  ils 
seront. 

Singulier. 

raifait.  J'aurai  été,  tu  auras  été,  il 
aura  été. 

Pluriel. 

Nous  aurons  été,  vous  aurez 
été ,  ils  auront  été, 

ODE     CONDITIONNEL. 

Singulier. 

Wois.     Je  serois,  tu  serois,  il  seroît.; 

Pluriel. 

Nous  serions,  vous  seriez,  ils 
seroient. 

Singulier,     f 

roisjait.  J'^SLUTois  été  ,  tu  aurois  été, 
il  auroit  été. 
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Pluriel. 

Nous  aurions  été,  vous  aurl 
été ,  ils  auroient  été. 

Singulier. 
J^ eusse  fait.  J^eusse  été,  tu  eusses  été, 
eût  été. 

Pluriel. 

Nous  eussions  été,  vous  eusb 
été,  ils  eussent  été. 
J^ aurais  eu  fait.  Cette  forme  manque. 

Impjératif. 

Singulier. 
Fais.  Sois,  qu'il  soit. 

Pluriel. 
Soyons,  soyez ,  qu'ils  soie 

SUBJ   ONCTIF. 

•     Singulier. 

Que  je  fasse.  Que  je  sois  ,   que   tu  se 
qu'il  soit. 
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Pluriel. 

Que  nous  soyous,  que  vous 
soyez,  qu'ils  soient. 

Singulier. 

ejftsse.  Que  je  fusse,  que  tu  fusses > 
qu'il  fût.    , 

Pluriel. 

Que  nous  fussions,  que  vous 
fussiez,  qu'ils  fussent. 

Singulier. 

^aiefait.  Que  j'aie  été,  que  tu  aies  été  > 
qu'il  ait  été. 

Pluriel. 

Que  nous  ayons  été ,  que  vous 
ayez  été,  qu'ils  aient  été. 

Singulier. 

}^ eusse  fait.  Que  j'eusse  été,  que  tu 
eusses  été  »  qu'il  eût  été. 

Pluriel. 

Que  nous  eussions  été,  que 
vous  eussiez  été ,  qu'ils 
eussent  été* 

33 


3G4  6    R    A    M    M    A   I    R   B. 

Que  y  eusse  eu  fait.  Cette  forme  ra 
Conjugaison  des  verbes  en  er. 

Je  ne  transcrirai  que  les  formes  simp 
parce  qu^en  substituant  au  participe^ 
le  participe  des  verbes  que  nous  conju| 
rons ,  on  aura  les  formes  composées 
faudra  consulter  le  chapitre  onzième  ( 
seconde  partie  de  cette  grammaire, 
savoir  si  Ton  doit  employer ,  dans 
formes ,  le  verbe  être  ou  le  verbe  ai^i 

Infinitif. 

Faire.  Aimer. 

Faisant.  Aimant. 

Fait.  Aimé. 

Indicatif. 

Je  Jais.      JTairne,  tu  aimes,  il  aim 

Nous  aimons,  vous  aime 

aiment. 

Je  faisais:  J'aimois ,  tu  aimois ,  il  ai 

Nous  aimions,  vous^  aimi^ 

aimoient. 
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P.        J^aimai  j  lu  aimas,  il  aima. 
Nous  aimâmes 9  vous  aimâtes, 
ils  aimèrent. 
'ai.     J'aimerai,  (uaimera8,ilaimera. 
No^s  aimerons,  vous  aimerez, 
ils  aimeront. 

3DE     CONDITIONNEL. 

'^ois.  J'aimerois  ,    tu    aimerois ,  il 
aimeroit. 
Nous  aimei  ions,  vous  aimeriez, 
ils  aimeroieat. 

Impératif. 

Aime  ,  qu'il    aime  ,   aimons , 
aimez,  qu'ils  aiment. 

Subjonctif. 

eJasse.Que  j*aime,  que  tu  aimes, 
qu'il  aime. 
Que  nous  aimions,  que  vous 
aimiez,  qu'ils  aiment. 

ejisse.  Que  j'aimasse ,  que  tu  ai- 
masses, qu'il  aimât. 
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Que  nous  aimassions,  «pie 
vous  aimassiez,  qa^ils  ù- 
massent. 
Verbes  irréguliers  de  cette  conjugaison. 

Aller,  à  la  forme  y  Wm^,  îsltje  vais 
on  je  vas  y  il  va,  nous  allons,  vousalkz, 
ils  vont. 

A  la  îorme  j^ aimerai  :  j^irai,  tu  iras^ 
il  ira,  nous  irons ,  vous  irez,  ils  iront. 

A  la  £orïnej*aimerois  :  j'irais,  tuirois^ 
il  iroit ,  nous  irions  ,  vous  iriez  ,  iîx 
iroient.  j 

A  la  forme  aime  :  va,  quil  aille,  al- 
lons,  allez,  quils  aillent.  On  dit  aveg 
une  s ,  vas-y ,  et  avec  un  /,  va-t-en. 

Puer,  à  la  îormej^aime,  fait  ^  je  pus 
tu  pus,  il  put.  Au  pluriel  il  est  régub'er: 
nous  puons,  etc. 

Lori<{ne  les  verbes  se  terminent  en  ^ 
à  Tinfinitif,  on  conserve  Xe  dans  toutes  k 
formes,  afin  de  conserver  la  même  pni 
noncialion  à  la  lettre  G.  Juger,  jugeais i 
jugeant. 

On  retranche  Ve  dans  les  formes  y'iij-l 
merai,  j^aimervis,  lorsque  les  verbes 
terminent  en  icr  on  en  er;  et  on  pi 
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f^emploirai  y  femploirois,  je  continûrai  , 
fc  continûrois. 

On  écrit  ordinairement  ces  mots  avec 
in  ^,  sur-tout  en  prose. 

Envoyer  y  aux  îoxva^^  f  aimerai  y  y  ai- 
wzerois ,  fait  J  ^en  verrai  y  j  *en  verrais. 

Aux  formes  nous  aimions  y  vous  ai- 
^SfieZy  les  verbes  en  ojery  font  nous  en- 
fuyions y  VOUS  envoyiez ,  nous  em- 
iloyionsy  vous  employiez  ;  mais  il  vaut 
iiieux  éviter  de  se  servir  de  ces  formes, 
|Q^on  ne  trouve  que  dans  les  grammaires. 

nk       Conjugaison  des  verbes  en  ir. 

Il  y  en  a  quatre. 

^  Infinitif. 

Faire,  faisant,  fait, 

sentir,  ouvrir,     tenir, 

sentant,  ouvrant,  tenant, 

senti.  ouvert,    tenu. 

Indicatif. 

Je  Jais. 

^  finis.  sens.         ouvre,      tiens. 

^fini^w  sens.        ouvres,    tiens- 
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il  finit.  sent.  ouvre,     tient, 

nous  finissons,  sentons,  ouvrons,  tenons. 

vous  finissez,  sentez,  ouvrez,   tenez, 

ils  finissent.  sentent,  ouvrent,  tiennent. 

Je  faisais. 

Je  finissois.  senloîs.  ouvrois.  tenois. 

Le  reste  de  cette   forme  comme  dans  1 
conjugaison  précédente. 

Jejîs. 


je  finis. 

sentis. 

ouvris. 

tiens. 

tu  finis. 

sentis. 

ouvris. 

tins. 

il  finit. 

senlit. 

ouvrit. 

tint. 

nous  finîmes,  sentîmes,  ouvrimes.  tinrae 
vous  finîtes,  senti  (es.  ouvrîtes,  tîntes 
ils  finirent,     tentirent.  ouvrirent,  tinrei 

Je  ferai. 

Je  finirai,  sentirai,  ouvrirai,  tiendrai. 

Le  reste  comme  dans  la  conjugaison  p 

cédente. 

Conditionnel. 
Je  fînirois.  sentirois.  ouvrirais,  tiendrois,  < 
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Impératif, 

Fais. 

sens. 

ouTre. 

tiens. 

lisse.            sente. 

ouTre. 

tienne. 

s.                 sentons. 

ouvrons. 

tenons. 

sentez. 

ouvrez. 

tenez. 

nissent.       sentent. 

ouvrent. 

tiennent. 

S  U  B   J   O   N 

C  T  I   F. 

(^ue  je  fasse. 


finisse.  sente, 
finisses.  sentes, 
isse.  sente, 

is  finissions.sentions. 
15  finissiez,  sentiez, 
nissent.        sentent. 


ouvre. 

tienne. 

ouvres. 

tiennes. 

ouvre. 

tienne. 

ouvrions. 

tenions. 

ouvriez. 

teniez. 

ouvrent. 

tiennent. 

Quejejisse. 


finisse.         sentisse.        ouvrisse.,    tinsse, 
finisses.        sentisses.       ouvrisses,    tinsses, 
nît.  sentît.  ouvrît.         tînt. 

us  finissions. sentissions,  ouvrissions,  tinssions, 
us  finissiez.sentisbiez.     ouvrissiez,  tinssiez, 
missent.       sentissent,    ouvrissent,  tinssent. 

'rbes  de  la  première  conjugaison 
en  ir. 


njiiguez,  comm^Jinir  ^  unir  ,  punir. 
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et  tous  les  verbes  qui,  à  la  forme  je faUi 
se  terminent  en  is  :  J'unis  ^  Je  punis* 

FORMES  IRR^GULIÈRES.  Bénir  n'a 
qu^une  forme  irrégulière  bénite  béniut 
mais  il  a  aussi  la  forme  régulière  bénif 
bénie.  On  dit  le  pain  béni.  Veau  bénite}^ 
et  en  parlant  des  personnes,  ellà  est  bénies 
ils  soni  bénis. 

Fleurir  qui ,  au  propre,  est  régulier  dani 
toutes  ses  formes,  est  irrégulier ,  au  figuré, 
dans  les  formes  suivantes  :  Vempirefiori^ 
soit  y  les  lettres  étaient  florissantes. 

Hair  n*est  irrégulier  que  dans  les  formel 
je  hais  y  tu  hais ,  il  hait  y  où  Va  et  17  m 
sont  qu'une  sjllabe  qui  se  prononce  comme 
un  e  ouvert. 

Verbes  de  la  seconde  conjugaison  ' 
en  ir. 

Conjuguez,  comme  sentir^  les  verbo 
consentir  y  ressentir  y  pressentir  y  mentir^ 
démentir  y  dormir  y  endormir,  s'endormir^ 
se  repentir  y  sentir  y  desseri^iry  sortirypar 
tir^  ressortir,  sortir  de  nouveau ,  et  repar 
tir  y  répliquer ,  partir  de  nouveau  :  mai 


*;* 
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oreir être  d a  ressort,  rd^t^ûrr/Zr partager, 
r//r  obtenir ,  se  conjugentcomme^/i^r. 
3RMES  iRRiouLiÈRES,  Bouillir  :  je 
\,  tu  bous ,  il  bout,  nous  bouih 
,  etc.  Je  bouillirai  on  bouillerai  ^  je 
llirois  ou  bouillerois. 
yurir,  et  en  terme  de  chasse,  courre: 
u ,  je  courus  y  je  courrai  Jecourrois* 
ccourir,  concourir ,  discourir ,  par- 
ir  y  recourir  y  secourir  se  con  jugent 
ne  courir. 

iir  :  fuyant  y  je  fuis  y  tu  fuis  y  il  fuit  y 
fuyons  y  vous  fuyez  y  ils  fuient, 
ourir:  mort  y  je  meurs  y  tu  meurs  y 
^urty  nous  mourons^  vous  mourez  y 
eurent;  je  mourus  y  je  mourrai  ^  je 
"rois  y  que  je  meure  y  q  ue je  mourusse. 
ormes  composées  se  font  avec  le  verbe 

îtir  :  vêtu.  Revêtir:  revêtu.  Ils  sont 

iers  dans  les  autres  formes.  Cepen- 

je  doute  qu'on  puisse  dire, yV  vêts*  Je 

s  est  usité. 

cquérir  :  acquérant  y  acquis  y  j^ac^ 

^s  y    nous  acquérons^  j^ acquerrai  y 

uerrois. 
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|>laiiaiit.         paroisfsint.    r^diÛMiiit.    ciaignaiit.    lendadt; 
iplalt  paru.  rédvdu  cnÎAt.         reiidn.  | 

INDICATIF^ 

Je  fais* 

je  plais.  parois.  réduis.         crains»        tends. 

nous  plaisons,    paroissons.   réduisons,    crai^ons.  reodobli 

Je  faisais. 

îeplaisois.         paroissois.    réduîsois.    craignois*    rendoîii. 
nous  plaisions,  paroissions.  réduisions,  craignions,  rsodioa^ 

Je  fis. 

je  plus.  parus.        réduisis.       craignis.       tea&u 

BOUS  plumes^  parûmes,  réduisimes.  oraignimes.  zendiintf* 

Je  ferai. 

je  plairai.         paroitrai.     réduirai,      craindrai.     rendnL 
nous  plairons,  paroilrons.  réduirons,  craindrons,  reodlhfl^, 

CONDITIONNEL.    \ 
Je  ferais.  -  j 

jeplairois.       paroStrois.   rédoirois.    crtindroii.  mành» 
BOUS  plairions,  paroitrions.  réduirions,  craindrions.  reaàsÎMk 

I»fpiRATIP. 

Fais. 

plais.  parois.  réduis.  crains.  rends, 

qu'il  plaise,    paroisse.        réduise.        craigne.        renèt» 
plaisons.        paroissons.    réduiions.    craigBMis.    reatkti»! 
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Que  je  fasse. 

[aise.  paroisse,      réduise,      plaigne,      rende. 

;  plaisions,  paroissiens  .réduisiofis.plaignions.rendion«. 

Que  jejisse. 

Mr.  paru«-r.  r^daûis.«e.         plaigniiae.       reur!i«^. 

tla^sioiu.     pariu;it.(ni.      téduiviuions.    piviguiMions.  rendûslooi. 

rbes  de  la  première  conjugaison 
en  re, 

>  verbes  en  aire  se  conjuguent  comnip 
?.  Mais/dr/r^,  qui  a  des  formes  dif- 
es^  est  la  règle  d'après  laquelle  on 
gue  ses  composés ,  contrefaire  ,  de- 
redcf aire  y  refaire  ,  satisfaire ,  sur- 
For/aire  ^for/ait,  ma/faire^  malfnit, 
re y  méfait ,  parfaire ,  parfait  :  ces 
3  verbes  n'ont  que  ces  deux  formes. 
lire  ,  est  irrégulier,  et  défectueux. 
y  trayant ,  je  trais  ,  nous  trayons , 
irai,  je  trairois ,  que  je  traie.  Il  ne 
loie  point  à  la  îovxsxé  je  fis  y  ni  à  la 
î  que  je  fisse. 

aire,  il  brait  y  ils  braient^  il  braira., 
a  iront.  Ce  verbe  n'est  en  usage  qu'à 
rmeS. 

34 
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Verbes  de  la  seconde  conjugaison 
en  re. 

Tous  les  verbes  en'  oître  se  conjuguent 
comme  paroitre.  Il  ne  faut  excepter  que 
naître  qui  a  deux  formes  irrégulières, /z^ 
au  participe,  etyV  naquis  à  la  ïoinxejejis. 

Paître,  est  défectueux.  Il  manque  des 
formes  simples  jejis,  quejejisse  ;  et  il 
ne  s'emploie  aux  formes  composées  que 
dans  cette  phrase  du  discours  familier  :  // 
a  pu  et  repu. 

Verbes  de  la  troisième  conjugaison 
en  re. 

^  On  con>ugue  comme  réduire  tous  les 
verbes  en  ire.  Voici  ceux  qui  sont  irréga** 
liers.  Les  formes  dont  je  ne  parlerai  pal 
.«ont  régulières.    . 

Circoncire  :  circonois  au  participe,  et 
je  circoncis  y  à  la  forme  ^V  réduisis.   . 

Dire  et  redire  :  vous  dites ,  vous  ^^ 

dites  à  la  forme  vous  réduisez;  Je  diSt 

Je  redis  à  la  formé  Je  réduisis;  que  jt 

di^e  9  que  Je  redisse  à  la  forme  qucji 

réduisisse.  * 
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Dédire  y  contredire  y  interdire  y  médire, 
irédire  font  vous  dédisez,  vous  contre- 
Usez  ,  etc.  ;  maudire  fait  maudissant, 
naudissons  ,  m^audissez  ,  maudissent. 
Dans  tout  le  reste,  ces  verbes  se  conjuguent 
xnmne  d/re. 

Confire  et  suffire  font  à  la  forme  yV 
réduisis  y  je  conjis  yje  suffis;  et  à  la  forme 
^ue  je  réduisisse ,  que  je  confisse ,  que 
fe  suffisse. 

Lire ,  élire,  relire  :  lu,  je  lus,  que  je 
hisse. 

Rire,  sourire  :  riant,  ri,  nous  rions, 
90US  riez,  ils  rient.  Il  ÏBÏtje  ris  à  la  forme 
1^  réduisis. 

^  Ecrire,  circonscrire,  décrire  y  ^tcr^ 
^ikrÙHintj  nous  écrii^ons^  vous  écrivez, 
\Êfàécrii>ent,j^ écrivis,  que  j^ écrive,  que 
ff-écrivisse. 

^'-  ¥rire  ,fiit,  je  frirai,  je  fiirois,  impé- 
ttatifyrz\y.  Ce  verbe  n'a  pas  d'autres  formes. 
*  Tous  les  verbes  en  uire  se  conjuguent 
ÉBomme  réduire,  excepte  bruire  ,  qui  est 
bout- à* la  fois  irrégulîer  et  défectueux. 
^ruyarU ,  il  brujoit y  ils  bruy oient.  Voilà 
Wtes  les  formes  usitées.  Il  faut  encore 
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jcxcepter  luire  j  reluire,  nuire,  qui  ont 
une  irrégularité  au  participe  réduit  :  ils 
font  lui  y  relui  y  nui  sans  /. 

On  rapporte  à  cette  conjugaison  boire ^ 
.clorre,  conclure  et  leurs  composés. 

Boire  y  buuant ,  bu-,  je  bois,  nous 
buvons  y  je  buQoisyje  bus  y  je  boirai  y  je 
boirois  y  que  je  boitte,  que  je  busse. 

Clorre  y  je  clos  y  tu  clos,  il  dot  y  sa» 
pluriel, 7>  clorrai,je  clorrois.  \jci^  autres^ 
formes  simples  manquent,  et  il  n^a  que  le 
participe  clos. 

Eclorre  ,  //  éclot ,  ils  eclosenl ,  il 
éclorra  y  ils  éclorront  y  il  éclorroUy  ik 
éclorroient y  quil  éclose^  quils  éclosent. 
Ce  verbe  n'a  que  ces  formes. 

Conclure  y  concluant  ^  conclu,  je  coiê^, 

dus  y  nous  concluons  y  je  concluois^^  noyé 

concluions,  je  conclus  y  nous  conclûmiu^ 

je  conclurai  ,  je  conclurois,  que  je  con^ 

due,  que  je  conclusse, 

Verbes  de  la  quatrième  conjugaison 
en  re. 

Tous  les  verbes   en  aindre ,   eindre^ 
oindre  y  se  conjuguent  comme  craindre. 
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Verbes  de  la  cijiquicme  conjugaison 
en  re. 

On  conjugue,  comme  rendre,  tous  les 
irerbes  qui  se  terminent  en  dre,  pre ,  cre y 
tre,  vre.  Les  irréguliers  sont: 

Prendre  et  ses  composés,  apprendre, 
comprendre,  etc.  \prenantyprisyjeprend's, 
^ûus  prenons ,  je  prenoisyje  pris  y  que  je 
y^renne,  que  je  prisse. 

Coudre  et  ses  composés  recoudre  y  dé-- 
^^udre  :  cousant ,  cousu,  je  couds,  nous 
tsùusons ,  je  cousois ,  je  cousis,  que  je 
pouse,  que  je  coususse. 

Mettre  et  ses  composés  permettre ,  corn- 
fnettre ,  etc.  ;  mettant ,  mis ,  je  mets ,  jç 
tms,  que  je  mette ,  que  je  misse. 
1^  Moudre ,  émoudre ,  remoudre  :  mou^ 
pifai/^  moulu ,  je  mouds ,  nous  moulons, 
^  moulois,  je  moulus,  que  je  moude, 
jgue  je  moulusse. 

^'  absoudre,  dissoudre  :  absoli^ant ,  ab- 
mous,  et  au  féminin,  absoute ,  j^ absous , 
hous  absoli^ons  ,j^absoli^ois  ,j^ absoudrai, 
àue  j^ absolve,  hes  autres  formes  simples 
manquent. 


384  GRAMMAIRE. 

Résoudre  :résolt^anlj  résolu  et  résous» 
Dans  tout  le  reste  il  se  conjugue  comme 
absoudre  ;  mais  il  n^est  pas  défectueux. 
On  dit,  je  résolus,  que  je  résolusse. 

Suwre,  s* ensuivre  et  poursuii^re  :  suir 
çanty  suivi  y  je  suis,  nous  suivons ,  je 
suivois,  je  suivis,  que  je  suive ,  que 
je  suivisse. 

Vivre,  revivre  et  survivre  :  vivant^ 
vécu,  je  vis,  nous  vivons  ;  je  vivois  ^  je 
vécus  ,  que  je  vive ,  que  je  vécusse. 

Je  ne  conseille  à  personne  d'étudier  c«f 
conjugaisons.  C'est  de  Tusage  qu'il  faut 
les  apprendre. 


FIN    DE    LA    GRAMMAIRE    ET    DE   CK 
VOLUME. 
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Objet  de  cet  Ouvrage^  page  3. 

Écrivains  qui  ont  porté  la  lumière  dans  l«i 
livres  élémentaires.  C'est  dans  l'analyse  de  lape» 
see  qu'il  faut  chercher  les  principes  du  langage 
De  l'analyse  du  discours.  Première  partie  (jj 
cette  grammaire.  Des  éUmens  du  discours.  Se 
conde  partie.  Pourquoi  on  a  banni  de  cette  gra« 
maire  tous  les  termes  techniques  dont  on  a  pu  i 
passer.  ^ 
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PREMIÈRE     PARTIE, 

De  Tanaljse   du  Discours, 

CHAPITRE    PREMIER. 

Du  langage  d'action ,  pag.  &. 

V  Des  signes  du  langage  d'action*  liC  langage 
faction  est  une  5uite  de  la  conformation  des 
ânes.  Quoiqu'il  soit  naturel ,  on  a  besoin  de 
apprendre.  En  nous  donnant  des  signes  naturels, 
laiiteur  de  la  nature  nous  a  mis  sur  la  voie  pour 
imaginer  d'artificiels.  11  ne  faut  pas  confondre 
signes  artificiels  avec  les  signes  arbitraires. 
Irec  quel  art  on  imagine  des  signes  artificiels, 
langage  d'action  des  pantomimes.  Deux  sortes 
langage  d'action.  Avec  le  langage  d'action 
aque  pensée  s'exprime  tout -à -la  fois  et  sans 
Dccession.  Ce  langage  des  ide'es  simultanées  est 
teiil  naturel.  Les  idées  simultanées ,  dans  celui 
ni  parle ,  deviennent  successives  dans  ceux  qui 
outent.  Les  idées  successives  dans  ceux  qui 
aient ,  sont  encore  chacune  des  pensées  corn- 
ées. Le  langage  d'action  a  l'avantage  de  la 
pidité.  Comment  l'art  peut  en  faire  une  mê- 
le analj-tique.  Pourquoi  on  a  commencé,  dans 
te  grammaire ,  par  observer  lé  langage  d'ac- 
[i.  A  quoi  se  réduisent  tous  les  principes  des 
gués. 
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CHAPITRE    II. 

Considérations  générales  sur   la  formation  i 
langues  et  sur  leurs  progrès  ,  pag.  21. 

L'homme  est  conforme  pour  parler  le  langif 
d^s  sons  articule's.  Les  mots  n'ont  pas  ëtë  cidi 
arbitrairement.  C'est  une  erreur  de  croire  quel 
noms  de  la  langue  primitive  exprinxoient  la  nati 
des  choses.  En  formant  les  langues ,  nous  n'aw 
fait  qu'obe'ir  à  notre  manière  de  voir  et  de  seri 
Comment  les  langues  ,  en  proportion  avec  \ 
idëes  ,  forment  un  système  qui  est  calqué  suri 
lui  de  nos.connoissances.  Quelles  langues  sont p 
parfaites.  Comment  il  s'e'tablit  une  proporti 
entre  les  besoins,  les  connoissances  et  les  langn 
Toutes  les  langues  portent  sur  les  mêmes  fon( 
mens.  En  quoi  les  langues  différent.  Comm 
elles  se  perfectionnent.  Connoissances  prefii 
naires  à  l'analyse  du  discours. 

CHAPITRE    III. 

En  quoi  consiste  tart  d'analyser  nos  pens» 
pag.  39. 

Comment  l'œil  analyse,  et  nous  fait  remarqp 
dans  une  sensation  confuse ,  plusieurs  sensatit 
distinctes.  L'analyse  des  idëes  de  l'entendeai 
se  fait  de  la  même  manière.  A  quoi  se  réd 
l'art  de  de'composer  la  pensée.  Nous  avons  ji 
et  raisonne  avant  de  pouvoir  remarquer  (| 
nous  jugions  et  raisonnions.    Ce  sont  les  lang 
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4fù  nous  fournissent  le  moyen  de  décomposer  la 
fensee. 

CHAPITRE    IV. 

Combien  les  signes  artificiels  sont  nécessaires  pour 
décomposer  les  opérations  de  tame ,  et  nous  en 
donner  des  idées  distinctes  ,  pag.  é^. 

Le  jugement  peut  être  considéré  comme  une 

eption ,  ou  comme  une  affirmation;  Avec  le 

ours   des   signes  artificiels,  les  jugemens   qui 

lâcient   que  des   perceptions  ,    deviennent  des 

nations.    Comment    toutes   les   parties    d'un 

onnement ,  quoique  simultanées  dans  Tesprit, 

\  développent  successivement  par  le  moyen  des 

Des  artificiels.   Tout  homme  a  été  dans  Tim- 

mce  de  démêler  ce  qui  se  passe  dans  son 

it.    Tout  animal  qui  a  des  sensations ,  a  la 

It^  'd*appercevoir  des  rapports. 

CHAPITRE    V. 

Myec  quelle  méthode  on  doit  employer  les  signes 
artificiels  ,  pour  se /aire  des  idées  distinctes  de 
toute  espèce,  pag.  bu. 

L'analyse  des  objets  qui  sont  hors  de  nous  ,  ne 
teot  se  faire  qu'avec  des  signes  artificiels.  Cette 
budhfse  est  assujettie  à  un  ordre.  On  découvrira. 
S«  ordre  ,  si  on  considère  l'objet  que  se  fait  l'a- 
kalyse.  La  nature  indique  cet  ordre.  Elle  nous  a 
tonné  des  sens  qui  décomposent  les  objets  ,  sans 
tncnn  art  de  notre  part.  Pour  les  décomposer  avec 


6  TABLE     DE5      MÀTiènEf 

art ,  Vordre  de  l'analyse  doit  être  celui  de  la  g^ 
nération  des  idées.  L'ordre  de  la  génération  de» 
idées  est  de  l'individu  au  genre  ,  et  du  genre  aux 
espèces.  Cet  ordre  est  fondé  sur  la  nature  dei 
choses.  La  méthode ,  qui  suit  l'ordre  de  la  géné- 
ration des  idées ,  est  l'unique  pour  analyser  les 
choses  ,  et  pour  acquérir  de  vraies  connoissances. 
Il  y  a  deux  méthodes  ;  l'une  pour  parler  aux  per- 
sonnes instruites  ,  et  l'autre  pour  parler  aux  per- 
sonnes que  l'on  instruit.  Avantage  de  la  médiodft 
d'instruction. 


CHAPITRE    VI. 

Les  langues  considefrffes  comme  autant  de  méthoiei 
analytiques ,  pag.  67. 

C'est  comme  méthodes  analytiques  qu'il  fiii 
considérer  les  langues.  Comment  les  langues  âû)il 
des  méthodes  analytiques  plus  ou  moins  parfaites 

'  C'est  à  leur  insu  que  les  hommes  ,  en  formant  kl 
langues  ,  ont  suivi  une  méthode  analytique.  CetU 
méthode  a  des  règles  communes  à  toutes  les  \at 
gués ,  et  des  règles  particulières  à  chacune.  Obj<! 

,  de  la  grammaire. 

CHAPITRE    VII. 

Comment  le  langage  d action  décompose  la  pensa, 
pag.  74. 

Comment  la  pensée  de  celui  qui  parle  lelangap' 
d'action,  se  décompose  aux  yeux  de  ceux  quil'olw 
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serrent.  Comment  il  apprend  à  la  de'composer  lui- 
mé'me.  Idées  distinctes  qu*of&e  cette  décomposition, 

CHAPITRE    VI  IL 

^jD$m7nent  les  langues ,  dans  les  commencemens , 
analysent  la  pensée  ,  pag.  yy, 

^.  Précautions  à  prendre  pour  ne  pas  se  perdre 
Bs  des  conjectures  peu  vraisemblables.  Les  ac- 
onf  été  les  premiers-noms.  Comment  les  or- 
nes des  sens  ont  été  nommés.  Copimentles  objetj 
nsibles  ont  été  nommés.  Les  langues  ont  été  long- 
aps  fort  bornées.  Elles  h'étoient ,  dans  Torigine , 
Il  un  supplément  au  langage  d'action.  Comment 
ont  pu  faire  de  nouveaux  progrès.  Les  noms 
jfcs  personnes.  Les  noms  adjectifs.  Les  préposi- 
|k>2ii.  Cohiment  les  opérations  de  l'entendement 
mjt  pu  étr^  nommées.  Comment  les  hommes  sont 
Inrenus  à  avoir  un  verbe,  et  à  prononcer  des  pro- 
0M^ns.  Lorsque  les  hommes  commencent  à  faire 
P»s  propositions ,  ils  ne  savent  pas  toujours  dé- 
ifier toutes  les  id^es  qu'elles  renferment.  On  a 
te.  long-temps  avant  de  pouvoir  exprimer ,  dans 
*^  propositions ,  toutes  les  vues  de  l'esprit. 

C  H  A  PI  T  R  E    I  X. 

i>mment  se  fait  l'analyse  de  la  pensée  danJs-  iè€ 
ktngues  formées  et  perfectionnées ,  pag.  g3.      ' 

Pensée  de  Racine  apportée  pour  exemple, 
■otites  les  parties  de  cette  pensée  s'ofFroient  à 
^.fbis  à  l'esprit  de  Racine.  Fond  de  cette  pensée* 
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Les  parties  principales  de  cette  pensëe  se  disi 
guentdans  trois  alinéas.  Quelquefois  on  renfei 
plusieurs  pensées  dans  un  alinéa  ,  et  on  les  i 
tingue  seulement  par  des  points.  Dans  le  di^a 
prononce  ,  les  repos  de  la  voix  tiennent  lieu  d' 
iirfas  et  de  points.  Les  repos  ,  marqués  par 
})oints ,  ne  sont  pas  tous  égaux.  Comment  toi 
les  parties  d'un  grand  ouvrage  se  développ 
avec  la  même  melhode  que  les  parties  d'' 
pensée  peu  composée.  Une  analyse  mal  faite  i 
du  dé.'^ordre  et  de  Tobscurite  dans  le  disco 
Comment  Racine  développe  les  trois  princip; 
parties  de  sa  pensée.  Comment  il  distingue 
parties  dans  lesquelles  il  les  subdivise. 

C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

Comment  le  discours  se  décompose  en  prop 
tiens  principales  ,  subordonnées  ,  incidentes 
phrases  et  en  périodes  ,  pag.  ic4- 

Tout  jugement ,  exprimé  avec  des  mots , 
tme  proposition.  Trois  espèces  de  propositi» 
Caractère  des  propositions  principales  Car 
tcfe  des  propositions  subordonnées.  CaraC 
des  propositions  incidentes.  Les  propositions 
bordonnées  peuvent  avoir  deux  places  daiii 
discours  ,  et  les  propositions  incidentes  n*en 
qu'Mne.  Ce  qu  on  entend  par  période^  Ce  qi 
entend  par  phrase.  Ellipse  ou  phrases  elliptiq 
Phrases  principales  qui  concourent  au  dévelo] 
TOfflit  d'une  autre.  Il  y  a  des  cas  où  plusieurs] 
positions  sont ,  à  n^tre  choix ,  une.période  oa 
phrase. 
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^  CHAPITREXI. 

L         Analyse  de  la  proposition ,  pag.  114» 

Toute  proposition  est  composëe  de  trois  termes. 
Imposition  simple.  Proposition  composée.  Un  ju- 

lent  est  toujours  simple.  Une  proposition  peut 

I  composée  dans  le  sujet ,  dans  Tattribut  ou 
tous  deux.  De  quelque  manière  que  le  sujet 
l'attribut  soient  exprimés ,  une  proposition  est 

le  y    si   elle   est   l'expression   d'un   jugement 

que. 

C  H  A  P  I  T  II  E    X  I  I. 

}alyse  des  termes  de  la  proposition ,  pag.  120. 

Idées  qu'on  se  fait  du  sujet,  de  l'attribut  et  du 
)e.  Nous  ne  donnons  des  noms  qu'aux  choses 
existent  dans  la  nature  ou  dans  notre  esprit. 
hns  propres.  Noms  généraux.  Tous  ces  nomâ 
ht  compris  sous  la  dénomination  de  substantifs. 
p^iujet  d'une  proposition  est  toujours  un  nonl 
fbstantif.  En  quoi  le  substantif  et  l'afdjectif  dif- 
rent.  Les  adjectifs  modifient,  en  déterminant  le 
Jet ,  ou  en  le  développant.  Il  n'y  a ,  en  général , 
P^edeux  sortes  d'accessoires  et  deux  sortes  d'ad- 
bfiis.  Les  accessoires  peuvent  s'eitprimer  par  un 
hstantif  précédé  d'une  préposition.  Différentes 
feiiéres  dont  le  sujet  d'une  proposition  peut  être 
l^rimé.    Différentes  manières  dont  on  exprime 

rribut  d'une  proposition  ,  lorsque  cet  attribut 
un  Substantif.  Le  substantif  qui  est  attribut 
fe  sàûroit  être  un  terme  moins  général  que  le 
l>stantif  qui  est  sujet.  Différentes  manières  d*ex- 
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primer  Tattrlbut  d'une  propo^ilion  ,  lorsque 
uttribut  est  un  adjectif. 

CHAPITRE    X  I  I  I. 

Continuation  de  la  même  matière  ,  ou    ancu 
du  verbe,  pag.  i3i. 

Le  propre  du  verbe  est  d'exprim«r  la  co-e 
fonce  de  Tatlribut  avec  le  sujet.  Les  élëmens 
discours  se  réduisent  à  quatre  espèces  de  m 
"Verbes  adjectifs.  Verbes  substantifs.  Il  ne  1 
pas  confondre  le  verbe  substantif  avec  le  va 
être ,  pris  dans  le  sens  d'exister.  Les  verbes 
priment  avec  difKrens  rapports.  Le  rapport 
verbe  à  Tobjet  est  marque  par  la  place.  Les  am 
rapports  se  marquent  par  des  pre'positions. 
ellipses  sont  fréquentes  dans  toutes  les  langi 
De  tous  les  accessoires  du  verbe ,  les  uns  app 
tiennent  au  verbe  substantif  être  ,  les  autres 
partieanent  plus  particulièrement  aux  adje( 
dont  on  a  fait  des  verbes.  Le  discours  rédui 
ses  vrais  ëlémens.  .  . 

^CHAPITRE    XIV. 

De  quelques  expressions  qu'on  a  mises  parmi 
eflémens  du  discours  ,  et  qui  ,  simples  en  ap 
rence  ,  sont ,  dans  le  vrai  ,  des  express 
composées  équivalentes  à  plusieurs  éléau 
pag.   14a. 

Mots  qui  ne  doivent  pas  être  mis  parmi  les 
mens  du  discours.  L'adverbe.  Le  pronom, 
conjonction. 
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SECONDE     PARTIE. 
Des  élémens  du  discours,  pag.  148. 

Principes  qui  ont  été  prouves  dans  la  première 
Jirtie  de  cet  ouvrage.  Objet  de  la  seconde  partie, 

f  CHAPITRE!. 

I  Des  jioms  substantifs  ,  pag.  i5o. 

'  Ce  que  Ton  entend  par  le  mot  substance.  Subs^ 
w/i^  vient  de  substance,  11  se  dit  proprement  des 
Mbus  de  substance.  Il  se  dit ,  par  extension ,  des 
Onts  de  qualités.  Deux  sortes  de  substantifs.  Les 
nbstaiitîfs ,  plus  du  moins  gcne'raux,  font  difte- 
^htès  classes  dés  objets.  Fondement  de  la  dis- 
Kiiction  des  clasises.  En  multipliant  trop  les  classes, 
Bî  confond roit  tout.  Règle  à  suivre  pour  éviter  cet 
■convenient. 

CHAPITRE    IL 

Des  adjectifs',  pag.  i5y. 

Quelle  est  la  nature  des  noms  adjectife  qui 
tfveloppent  ou  qui  expliquent  une  idée.  Quelle 
»t  la  nature  des  adjectifs  qui  déterminent  une 
lée.  Adjectifs  absolus  et  adjectifs  relatifs.  Dans 
ptre  esprit,  toutes  les  qualités  des  choses  sont 
datives.  Il  n'y  a  point  de  règle  générale  pôur4a 
^rmation  des  substantifs  et  des  aâjectifs.  11  y  a 
es  adjectife  qu'on  einploïe  '  comme  substantifs  ; 
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et  il  y  a  des  substantifs  qu  on  emploie  adjcctH 
vement. 

CHAPITRE    III. 
Des  nombres^  pag.  i63. 

Nombre  singulier  :  nombre  pluriel.  L,es  noms 
propres  n'ont  point  de  nombre  pluriel.  Ni  lei 
noms  de  métaux.  Autres  noms  qui  n*ont  pas  les 
deux  nombres.  Marque  du  nombre  pluriel.  H  y  a 
des  langues  qui  ont  un  duel.  L'adjectif  se  met  an 
même  nombre  que  le  substantif. 

C  H  A  P  I  T 

Des  genres  ,  pag.  166 

Etyroologie  du  mot  genre.  Fondement  de  la 
distinction  des  noms  en  deux  genres.  Comment 
on  a  souvent  oublié  ce  qui  a  servi  de  fondement 
à  la  distinction  des  deux  genres.  Comment  les  deux 
genres  ont  été  distingués  par  la  terminaison  des 
noms.  Terminaison  masculine ,  terminaison  fe'mi-i 
nine.  Les  noms  substantifs  ne  sont,  en  gcne'ral, 
que  d'un  genre.  Quelques-uns  sont  des  deux.  Le» 
adjectifs  iont  toujours  des  deux  genres.  Marque 
du  genre  féminin  dans  les  adjectif.  VariationS| 
qu'on  remarque  dans  la  terminaison  féminme^, 
Des  avantages  des  genres. 

C  H  A  F  I  T  R  E    V. 

Observations  sur  la  manière  dont  on  accorde, 
en  genre  et  en  nombre,  les  adjectifs  avec  ki* 
Substantifs  j  pag.  17a 

Adjectif  qu'on  met  au  singulier  ^  quoiqu'il  se 


ii>^-^'-"-**<  ♦*. 
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apporte  à  deux  substantifs.  Adjectif  qu'on  met  au 
pluriel ,  quoiqu'il  paroisse  devoir  se  rapporter  à 
Bn  substantif  singulier.  Les  adjectifs  '  n'ont  point 
de  genres  ,  lorsqu'ils  se  rapportent  à  des  substan- 
tifs de  genres  diflfërens.  Ils  n'ont  point  de  genres , 
fasqu'ils  se  rapportent  à  une  ide'e  qui  n'a  point 
4e  nom. 

CHAPITRE     VI. 

I  Du  verbe,  pag.  176. 

Etymologie  du  mot  verbe.  Les  observations  que 
ions  avons  à  faire  sur  les  verbes  sont  communes 
yàx  verbes  substantifs  et  aux  verbes  adjectifs.  On 
Bstîngue  dans  les  verbes  les  personnes ,  les  tems , 
es  modes. 

CHAPITRE     VII. 

'CJ  noms  des  personnes  considérés  comme  sujets 
d'une  proposition  ,  pag.  17g. 

l!7oms  de  la  première  et  de  la  seconde  personne. 
^sage  de  tu  et  \;ous.  Les  noms  de  la  première  et 
e  la  seconde  personne  sont  de  vrais  substantife. 
lies  noms  de  la  troisième  personne  sont  diifFe'rens 
tivant  les  genres.  Origine  de  il ,  elle  ;  ce  sont  de 
fais  adjectifs.  Pourquoi  on  les  a  pris  pour  des 
0ms  mis  à  la  place  d'un  autre.  On,  ainsi  que  Pon, 
Dm  de  la  troisième  personne ,  est  un  substantif, 
sage  que  l'on  doit  faire  d'o/i  et  Von. 
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CHAPITRE    VII  L 

Des  temsy  pag.  184. 

Chaque  forme  du  verbe  ajoute  quelque  aei 
soire  à  l*ide'e  principale  dont  il  est  le  signe.  T 
époques  d'après  lesquelles  on  détermine  le  pré« 
le  passé  et  le  futur.  Les  époques  auxquellff 
rapportent  les  formes  du  pas^ë ,  pourront  être 
terminées.  Il  en  est  de  même  des  époques  a 
quelles  se  rapportent  les  formes  du  futur.  D  n 
qu'un  présent  dans  les  verbes.  Il  y  a  dans 
verbes  des  passés  plus  ou  moins  passés,  et 
futurs  plus  ou  moins  futurs.  Différentes  q 
de  passç.  Forme  de  passé  que  quelques  çraîai 
riens  proposent ,  et  que  Tusage  n'autorise 
Différentes  espèces  de  futurs.  Forme  de  futun 
quelques  grammairiens  proposent ,  et  quM 
peut  pas  admettre. 

CHAPITRE    .IX. 

Des  modes  ,  pag.  19  G. 

Mode  indicatif.  Impératif.  Mode  conditioi 
Subjonctif.  L'infinitif  est  un  nom  substantif. 
participes  sont  des  adjectifs.  L'infinitif  av 
joint  à  UQ  participe ,  est  un  nom  substantiE 

C  H  A  P  I  T  I"^  E    X. 

Des  conjugaisons ,  pag.  208. 

Comment  on  a  distingué  quatre  conjugaist 
En  considérant  les  verbes  par  rapport  auxcoo 
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sons ,  on  en  distingue  de  trois  espèces.  Verbes 
'ûliaires.  La  distinction  des  verbes  actifs ,  pa»- 
5  et  neutres ,  ne  doit  pas  être  admise  dans  notre 
igue.  Ni  celle  des  verbes  réfléchis ,  réciproques 
impersonnels.  Fausses  dénominations  qu*on  a 
Qûées  aux  tems  des  verbes.  Moyen  d*}r  snp- 
îer. 

CHAPITRE    XI. 

s  formes  composées  avec  les  auxiliaires  ,  être 
ou  avoir,  pag.  218. 

Le  verbe  être  entre  dans  les  formes  composées 
expriment  l'état  du  sujet ,  et  le  verbe  avoir 
re  dans  les  formes  composées  qui  expriment 
tion.  Exception  à  cette  règle.  Confirmation  de 
te  règle.  Formes  composées ,  où  Ion  n'emploie 
lais  que  le  verbe  avoir. 

CHAPITRE    XI  L 

Observations  sur  les  tems ,  pag.  aaa. 

Extension  que  nous  donnons  au  tems  présent, 
irquoi  la  forme  du  présent  a  été  choisie  pour 
rimer  les  vérités  nécessaires.  Comment  on 
ploie  les  formes  des  tems  les  unes  pour  les 
res. 

CHAPITRE    XIII. 

Des  prépositions ,  pag.  226. 

)n  pourroit  distinguer  deux  Sortes  de  préposi- 
LS.  Ofl  ne  doit  pas  distinguer  les  prépositions 
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en  simples  et  composées.  Comment  les  même/ 
prépositions  sont  employées  dans  des  cas  ditférens. 
Diflerentes  prépositions  ne  sont  jamais  employées 
dans  des  cas  abscriument  semblables.  Prépositions 
qui  s'emploient  avec  ellipse.  Après  avoir  seni 
pour  exprimer  des  rapports  entre  des  objets  sen- 
sibles ,  les  prépositions  ont  été  employées  pool 
exprimer  des  rapports  entre  les  idées  abstraites. 
Quelquefois  les  dernières  acceptions  d*une  pré- 
position ressemblent  fort  peu  aux  premières.  Pre-' 
mier  usage  de  la  préposition  à.  Par  quelle  ana- 
logie elle  a  passé  à  un  second.  A  un  troisième. 
A  un  quatrième.  A  un  cinquième.  A  un  sixième. 
A  un  septième.  A  un  huitième.  Quelles  sont  les 
premières  acceptions  de  la  préposition  de ,  et  par 
quelle  analogie  elle  passe  à  d'autres.  G)mment  ell« 
exprime  letf  rapports  d'appartenance.  Ceux  de 
dépendance.  £n  quoi  difierent  des  hommes  itf 
plus  savans  ,  et  des  hommes  les  plus  savans.  H/ 
a  ellipse  lorsque  à  et  de  se  construisent  ensemble. 
Ces  deux  prépositions  paroissent  quelquefois  poiH 
voir  s'employer  l'une  pour  l'autre.  L'ellipse  peut 
empêcher  d'appercevoir  l'espèce  de  rapport  qu'ex- 
prime la  préposition  de.  Acception  de  la  prcpoi»" 
tion  dans.  En  quoi  elle  différé  de  \&  préposition  i 
En  quoi  en  diffère  de  dans.  En  ,  exprime  des.  ac- 
cessoires tous  difFérens  de  ceux  des  prépositions  i 
et  dans.  Premières  acceptions  de  la  préposition 
pan  Autres  acceptions. 
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CHAPITRE    XIV- 

De  l'article ,  pag.  aSg. 

vaiûs  qui  ont  les  premiers  connu  la  nature 
ticle.  On  nomme  article  l'adjectif  le ,  "  la, 
emcnt  qui  arrive  à  l'article.  L'article  est 
jectif  qui  détermine  un  nom ,  soit  par  ce 
î  fait  prendre  dans  toute  son  e'tendue,  soit 
!  qu'il  concourt  à  le  restreindre.  L'article 
prime  ,  lorsque  les  noms  sont  détermina 
iutres  adjectifs  qui  les  précèdent.  Il  ne  se 
ne  pas  ,  lorsque  le  substantif  ne  fait  qu'une 
:lée  avec  l'adjectif  qui  le  précède.  Proverbe 
)t  supprimé.  Quand  le?  noms  propres  pren- 
article ,  il  faut  de  deux  choses  l'une  ,  ou 
oient  employés  comme  noms  généraux ,  ou 
ait  ellipse.  L'article  avec  les  noms  des  mé- 
Usage  de  l'article  devant  les  noms  de  ville , 
lume  i  de  province.  Usage  de  l'article  avec 
lis  des  quatre  parties  de  la  terre.  Avec  les 
le  quelques  royaumes.  Avec  les  noms  des 
Avec  les  noms  de  rivière  et  de  mer.  L'ar- 
odi fie  toujours  un  substantif.  Dans  quel  cas 
te  l'article  devant  plusieurs  adjectifs.  Réglé 
le  pour  l'usage  de  l'article.  L'article  n'est 
«olument  nécessaire. 

CHAPITRE    XV. 

Des  pronoms  ,  pag.  a53. 

ment  les  adjectifs  il ,  elle ,  le ,  la ,  sont  de- 
des  pronom^^.   Quelle  est  lexpression  dej 
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pronoms.  Y  et  en  doirent  être  mis  parmi  les  pto« 
noms.  On  ou  ton  n'est  pas  un  pronom*  Les  termes 
figures  ne  sont  pas  des  pronoms. 

CHAPITRE    XV L 

De  l'emploi  des  noms  des  personnes ,  pag.  q5j* 

Comment  on  emploie  les  noms  de  ia  première 
personne.  Comment  on  emploie  les  noms  de  la 
seconde  personne.  Emploi  des  noms  de  la  troisième 
personne  y  il,  le ,  la  et  elle  ,  lorsque  celui-ci  est 
sujet  d*une  proposition.  Ces  pronoms  doiyent  éveil- 
ler la  même  idée  que  les  noms  dont  ils  prennent 
la  place,  llj  a  toujours  la  même  acception,  même 
avec  les  verbes  qui  n'ont  ni  première ,  ni  seconde 
personne.  Emploi  de  lui  ,  d'eux  et  d'elle ,  lorsque 
celui-ci  est  précède  d'une  préposition.  Quelle  est, 
dans  le  discours,  la  place  du  pronom  eux.  Quelle 
est  la  place  'de  luL  Quelle  est  la  place  de  leur* 
Emploi  de  se  et  de  soi.  Lui  et  elle  employés  pour  s» 
et  soi.  Emploi  du  pronom  y.  Du  pronom  en,D'on 
et  l'on.  Quand  une  femme  doit  dire ,  je  le  suis  (A 
je  la  suis.  Autre  question  sur  le  pronom  le. 

CHAPITRE    XVI  L 

Des  adjectifs  possessifs ,  pag.  170. 

Ce  qu'on  entend  par  adjectifs  possessifs.  Les  1 
VLïi^  s'emploient  sans  article ,  les  autres  avec  l'ar- 
ticle. Mon ,  ton ,  son ,  s'emploient  quelquefois  avec  ' 
les  noms  f^'minins.  Quand  on  supprime  ces  adjec-. 
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}•  Les  adjectifs  possessifs  de  la  troisième^  per- 
ine  ne  s'emploient  pas  indifFéremment  pour  les 
rsonnes  et  pour  les  choses.  Règle  a  ce  sujet.  Ea 
oi  diffère  ,  ce  tableau  a  ses  beautés  ,  de  ce  ta-' 
2au  a  des  beautés.  Difficulté  sur  lés  adjectifs  ^e^ 
leurs. 

CHAPITRE    XVIII. 

Des  adjectifs  démonstratifs  ^  pag.  278. 

Ce  qu'on  entend  par  adjectifs  démonstratifs. 
•e  ce  nombre  sont  ci  et  là.  Ci  et  là  ajoute's  à  ce. 
e  avec  le  verbe  ëtr,e.  Celui ,  celle.  Celui  -  ci  , 
lui  -  là. 

CHAPITRE      XI  X. 

Des  adjectifs  conjonctifi ,  pag.  28a. 

jQuelle  est  la  nature  des  adjectifs  conjonctifo 
liy  lequel  f  etc.  Souvent  les  adjectifs  çonjonctifs 
îterminent  des  noms  qui  n'ont  point  e'té  expri— 
es.  Des  adjectifs  quoi  et  pii.  Des  adjectifs  quel 
:  quelle. 

CHAPITRE     XX, 

De  l'emploi  des  adjectifs  conjonctffs ,  pag.  287. 

Les  adjectifs  conjonctifs  ne  peuvent  se  rappor- 
r  qu'à  des  noms  pris  déterminément. .  Tous  les 
injonctifs  se  disent-ils  indifféremment  des  per- 
nnes  et  des  choses  ?  Distinction  à  faire  à  ce 
jjet.  Quel  conjonctif  on  doit  prëfe'rer  pour  ex- 
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primer  le  sujet  de  la  proposition  incidente.  Pouf 
exprimer  Tobjct  du  verbe.  Pour  exprimer  le  rap- 
port qui  seroit  indique  par  la  préposition  de.  Quel 
conjonctif  on  doit  employer  avec  la  prépositiqn  à. 
Emploi  du  conjonctif  quoi  avec  les  prépositions  à 
ou  de.  Que  employé  pour  à  qui  et  pour  dont.  Oà 
et  d'où  ne  se  disent  que  des  choses.  Emploi  des 
conjonctifs  avec  toute  autre  préposition  quàeiie. 
Il  n  est  pas  nécessaire  de  s'arrêter  long-temps  sur  i 
les  règles  de  grammaire.  Question.  | 

CHAPITRE    XXL 

Des  participes  du  présent ,  pag.  2g5. 

Les  participes  du  présent  ne  sont  susceptibles 
ni  de  genre  ,  ni  de  nombre.  Comment  d*adjecti& 
les  participes  du  présent  deviennent  substantifs. 
Analyse  de  ces  participes  employés  soit  comme 
substantifs^  soit  comme  adjectifs.  Equivoque  à  | 
laquelle  ils  donnent  lieu  ;  et  qu*il  faut  éviter.      . 

CHAPITRE    XXI  L 

Des  participes  dupasse ,  pag.  Soi. 

Les  participes  du  passé  sont  adjectifs,  ou  sttbs- 
tantifs  ,  suivant  la  manière  dont  on  les  emploie. 
Quelle  est  la  nature  des  participes  substantifs. 
Comment  on  emploie  les  participes  adjectife  ; 
lorsqu'ils  se  construisent  avec  le  verbe  être.  Com- 
ment s  emploient  les  participes  adjectifs ,  lorsqu'ils 
sont  suivis  d'un  verbe  ou  d'un  adjectif.  Première- 
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,  lorsqu'ils  sont  suivis  d'un  verbe.  En  second 
lorsqu'ils  sont  suivis  d'un  adjectif!     "- 

CHAPITRE     Xxill. 

Des  conjonctious ,  pag.  3i3. 

fFe'rentcs  espèces  de  conjonctions.  De  la  con* 
ion  que, 

CHAPITRE     XXIV. 

Des  adverbes ,  pag.  317. 

!  qu'on  entend  par  adverbe.  Adverbe  de  qua- 
Adverbe  de  quantité.  Noms  qu'il  ne  faut  pas 
)ndre  avec  les  adverbes. 

CHAPITRE    XXV- 

Des  interjections ,  pag.  Sa  1 . 

îs  interjections  sont  des  expressions  cquiva-» 
s  à  des  phrases  entières. 

CHAPITRE    XXVI. 

De  la  syntaxe^  pag.  321. 

3jet  de  la  syntaxe.  Comment  se  marquent  les 

orts  entre  les  mots.   Arrangement  des  mots 

une   proposition  simple.   Arrangement   des 

dans  une  proposition  composée.   Quelle  est 

ice  de  l'objet.  Place  des^  noms  des  personnes  ^ 
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loi^qu'ils  sont  l'objet  du  verbe ,  ou  le  terme.  Place 
des  adjectifs  conjonctifs.  I^e  sujet  peut  quelque- 
fois suivre  le  verbe.  Les  propositions  subordonnées 
ont  plusieurs  places  dans  le  discours.  Les  moyens 
et  les  circonstances  ont  diflerentes  places  dans  le 
discours.  Un  nom  précédé  d*une  préposition ,  s'il 
c^t  l'accessoire  d'un  adjectif,  ne  peut  être  transpose'. 
H  peut  l'être,  s'il  est  l'accessoire  d'un  substantif^ 
Différence  entre  syntaxe  et  construction. 

CHAPITRE    XXVI  I. 

Des  constructions  ,  pag.  334- 

Construction  directe.  Construction  renversée  ou 
inversion.  Les  con^tiru étions  directes  ou  renversées 
sont  également  naturelles.  L'ordre  direct ,  l'ordre 
renversé  ne  sont  point  dans  l'esprit  ;  ils  ne  sont 
que  dans  le  diircours.  Exemple  qui  fait  voir  un 
des  principaux  avantages  de  l'ordre  renversé. 

Fin     DE    LA     TABLE    DES     MATIERES. 
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